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  JE ME TROUVAIS dans l’entourage immédiat du président de la République des pays anglophones quand fut commis le premier des meurtres qui devait ouvrir cette nouvelle série. Le président tomba presque à mes pieds. Je fus alors absolument sûr que le Vénusien qui se trouvait à côté de moi était le meurtrier. Je ne sais pas pourquoi : de l’intuition, direz-vous. Le Vénusien n’avait pas fait un mouvement. Comme moi, pressé par la foule, il paraissait aussi absorbé que nous tous par les paroles du président.


  C’était la fin de l’après-midi. La soleil descendait derrière les falaises, de l’autre côté de la rivière. Il y avait bien cent cinquante mille personnes réunies là, toutes se pénétrant intensément du discours du président. Cela se passait dans le Soixantième Parc. Pour moi, j’avais trouvé une place au dixième niveau. La foule s’entassait sur les douze niveaux et le parc tout entier était noir de monde. Le président parlait d’un des balcons de la Tour. Il n’était pas loin de moi, et sa voix portait de mon côté. Partout des haut-parleurs diffusaient ses paroles, et des millions d’auditeurs les écoutaient en transmission directe. « Nous devons rester étroitement unis avec Vénus, disait-il. En un siècle aussi évolué que le nôtre, les controverses sont inévitables, mais c’est à la lumière de discussions modérées que les problèmes doivent être résolus. » Il dénonça ensuite les reporters de la presse et de la radio, responsables de l’opinion publique, et qui s’ingéniaient à inonder leurs abonnés de nouvelles à sensation.


  Il en était là, lorsque, brusquement, il s’affaissa. Son corps inerte resta accroché à la rampe. Les rayons du soleil tombaient obliques sur sa chemise blanche qui, peu à peu, se colorait de sang vermeil.


  La foule resta un instant muette de stupeur. Puis un murmure la parcourut et bientôt des cris d’horreur éclatèrent. Je me sentis entraîné en avant et ne pus voir clairement ce qui se passait sur le balcon. Quelques personnalités s’y précipitèrent ; le corps du président bascula et tomba au milieu de la foule, non loin de moi. Malheureusement, la masse était trop compacte pour que je pusse parvenir jusque-là.


  Partout, les clameurs étaient assourdissantes. Je fus porté par la cohue. Les cris et les questions vibrantes d’excitation s’entrecroisaient On entendait des hurlements de femmes et les pleurs des enfants. Dominant tout cela, résonnaient, dans tous les haut-parleurs, les ordres du préfet de police, parlant depuis la Tour principale.


  Ce fut une panique monstre jusqu’à l’arrivée de la police. Les gens s’enfuyaient de tous côtés. Je me trouvai poussé, avec une centaine de spectateurs dans une allée transversale qui longeait le dixième niveau en direction du Sud. Malgré moi, je fus bientôt fort loin de la scène du meurtre.


  Il était impossible d’avoir le moindre écho direct ou de voir quoi que ce fût des événements du Soixantième Parc. Je savais que les spectateurs devaient être maintenant complètement dispersés, et on était probablement en train de transporter le corps du président.


  « Assassiné ! dit un homme près de moi. Il a été assassiné ! Regardez ! »


  Nous étions dans Manhattan, de l’autre côté du fleuve. Là, le dixième niveau dominait la ville basse d’environ cent cinquante mètres. Mon interlocuteur désignait une tour d’acier à une centaine de mètres de là. Sur le côté qui nous faisait face s’étalait un immense écran qui mesurait bien douze mètres sur vingt. La foule s’était rassemblée autour, attentive. C’était une transmission des événements du Soixantième Parc ; je vis l’image du parc maintenant vide, de ce parc d’où nous venions d’être chassés de manière aussi peu courtoise. Quelques personnalités transportaient le cadavre du président vision macabre que le spectacle de ce corps rouge et raidi sur lequel tombaient les derniers rayons du soleil couchant. Ils le transportèrent doucement jusqu’à une aérogare où un air-car les attendait.


  Nous avions maintenant dépassé l’écran.


  « Assassiné, murmura mon compagnon pour la seconde fois. Le président a été assassiné. »


  Il semblait atterré. En fait tout le monde l’était. Il se tourna alors vers moi et me détailla. Je portais à mon revers l’insigne de ma profession.


  « Vous en êtes…, dit-il avec ressentiment. Vous êtes un de ces tristes individus qui diffusent les nouvelles. C’étaient ses derniers mots. »


  Je secouai la tête.


  « Nous sommes nécessaires. Il est vraiment regrettable qu’il ait parlé ainsi. »


  Je n’eus pas le temps d’en dire davantage. Mon interlocuteur se dirigeait vers une piste d’atterrissage voisine. Un air-taxi qui allait vers le Sud nous avait aperçus et se posait pour nous prendre à son bord. Dix minutes plus tard j’avais regagné mon bureau au Sud de Manhattan.


  Je travaillais alors dans un des services de presse les plus en vogue de New York. Il y régnait un désordre inimaginable. Mon dîner m’arriva par le tube pneumatique, mais j’eus à peine le temps d’y goûter.


  En vérité, cette soirée du 12 mai 2430 apportait à tous les habitants de la terre plus d’émotions que nous n’en n’avions jamais connu. Les nouvelles d’événements d’importance interplanétaire se bousculaient aux portes des services de presse officiels, et les reporters, dont je faisais partie, les retransmettaient aux vingt millions d’abonnés que nous avions dans les pays anglophones.


  Le président avait été assassiné à 5 h 10. Ce fut le premier des nouveaux meurtres. Je dis nouveaux, car cela faisait plus de deux siècles qu’aucun attentat contre la vie d’une personnalité aussi en vue n’avait été commis. Mais ce n’était que le premier. A six heures quinze, on apprit de Tokyohama que le président de l’Union Mongole était mort, assassiné dans des circonstances similaires. Et dix minutes plus tard, de Mombozo, en Afrique, les Noirs nous apprenaient que leur leader avait été tué, à sa résidence, pendant son sommeil.


  Pour l’heure, la Terre n’avait plus de gouvernants.


  J’essayai désespérément d’obtenir des comptes rendus de ces désastres successifs que diffusaient les micros. En face de mon bureau, un visoscope m’apportait l’image du palais de Mombozo où une foule de Noirs terrifiés était rassemblée. Là-bas, la nuit était complètement tombée, et de violentes lumières éclairaient les visages atterrés de l’immense foule frappée de stupeur.


  Près de moi, Greys avait branché son écran sur Tokyohama. Là, le soleil éclairait une scène de panique semblable. Les Noirs, les Jaunes, au milieu nos races blanches, tous nous avions subi la même tourmente. Sous ma fenêtre, j’entendais la foule qui avait envahi le vingtième niveau.


  Greys se pencha vers moi.


  « Il est sept heures, Jac. Vous allez avoir les nouvelles de Vénus. Ne les manquez pas. Mais vos mains tremblent, mon vieux, vous êtes blanc comme un linge ! »


  Les nouvelles de Vénus ! J’avais complètement oublié !


  « Greys, je me demande si nous en aurons. »


  Il me jeta un regard étrange.


  « Vous aussi vous pensez ça ? J’ai dit à quelques responsables de la presse parlée britannique que c’était un complot vénusien. On s’est moqué de moi. Ces grands manitous de Londres ne voient pas plus loin que le bout de leur nez. On m’a dit que mon sens de l’information me jouait des tours. »


  Un complot vénusien ! L’impression que m’avait fait le Vénusien à côté de moi au moment de la mort du président me revint en mémoire.


  Greys avait repris son travail. A l’aide de mon visoscope, je balayai la côte sud de Long Island et captai l’image de l’astrogare où devaient arriver les nouvelles de Vénus. Je modifiai la focale pour me cadrer sur l’immense plate-forme. Elle était déserte.


  Le surveillant général répondit à mon appel.


  Il ne savait rien.


  « Essayez Table Mountain, me dit-il. Naturellement, je vous tiendrai au courant… Quelle nuit ! On dit qu’en Méditerranée… »


  Mais je coupai la communication. Je n’avais pas le temps de bavarder avec lui. Table Mountain à Capetown n’avait pas de nouvelles non plus. Je pris Yukon station. L’appareil qui transportait le courrier survolait déjà Hudson Bay.


  A 8 h 26, il atterrit à Long Island. Je fus submergé de questions concernant Vénus. Mais quand j’essayai d’avoir les nouvelles, l’écran s’obscurcit complètement. A 8 h 44, Vénus nous appela par hélio. Le message nous arriva en code interplanétaire. Il fut décodé en haut lieu et nous fut renvoyé.


  Le leader de Vénus avait été assassiné ! C’était un message presque incohérent. Il relatait le meurtre du leader, à une heure correspondant à 6 h 30 à New York ; puis venaient ces mots :


  Cité attaquée… Tarrano. Méfiez-vous de Tarrano. Vous êtes en danger de…


  En danger de quoi ? Le message s’arrêtait net. Les observateurs du quartier général de Potomac derrière leurs énormes téléscopes, avaient vu les ondes lumineuses de l’hélio de l’État Central de Vénus s’obscurcir brusquement. Nous rappelâmes en vain. Vénus était à cette époque de l’année une étoile vespérale, et nous la vîmes s’enfoncer à l’horizon. Mais notre observatoire du Texas, qui pouvait voir la planète nettement, fit le même compte rendu.


  Toute communication était coupée. Les autorités de Vénus nous avaient conservé leur amitié malgré les récentes controverses sur les questions d’immigration, et avaient essayé de nous avertir.


  Nous avertir de quoi ?
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  IL DEVAIT ÊTRE presque neuf heures quand un message personnel me parvint. Il n’arriva pas par les moyens aériens habituels, mais sur la longueur d’ondes de l’émetteur national, et en code. Un pli officiel dûment scellé fut déposé sur mon bureau. Il contenait le message décodé.


  Jac Hallen, Internews. Venez me rejoindre immédiatement à North-East Island, si on vous en donne l’autorisation. Important. Répondez.


  Dr. Brende.


  Mon chef de section regarda curieusement le message et me dit de partir. J’envoyai ma réponse. Je n’osai pas appeler le docteur Brende ouvertement, puisque lui-même s’était servi du code ; je lui répondis donc par le même moyen. Je serais avec lui le plus tôt possible.


  Je fis de rapides adieux à Greys, rangeai sommairement mes affaires, pris un gros pardessus et quittai le bureau. Dehors, une foule excitée se pressait encore, remplissant les niveaux qui entouraient nos bureaux. Il me fallut m’y frayer un passage pour parvenir jusqu’à Staten Bridge. La clarté lunaire tombait droit sur les eaux du port, ajoutant sa pâleur aux étincelantes lumières de la ville. Je regardai le ciel avec satisfaction. Pour un voyage aérien, la nuit était belle.


  Mon petit avicar personnel était sur le terrain près de l’entrée de Staten Bridge. Je m’y précipitai sous les regards curieux du surveillant. Il me tendit ma clef.


  « Vous allez loin, Jac ? Quelle nuit ! On va sans doute réglementer la circulation aérienne. Vous allez vers le Nord ?


  — Non », dis-je sèchement.


  C’était pourtant bien là que j’allais. La petite île privée du docteur Brende se trouvait au large de la côte du Maine. Les routes aériennes les plus basses étaient encombrées. Je montai pour essayer de circuler plus librement.


  Mais, Grille, le surveillant de Staten Bridge, m’avait, de toute évidence, repéré avec son visoscope. Par pure curiosité, il m’appela.


  « Vous allez vous faire sortir de là, dit-il. Il ne faut pas aller dans ce coin-là cette nuit. C’est réservé. Vous ne le saviez pas ? »


  J’arborai un large sourire, espérant qu’il voyait mon visage assez nettement.


  « Ils ne m’attraperont pas, dis-je. Je vais très vite vous savez.


  — On va bien vous sortir de là, répéta-t-il obstinément. La patrouille maintient tous les appareils, à basse altitude. Ce sont les ordres officiels d’il y a une heure. Vous ne le saviez pas ?


  — Non.


  — Eh bien, vous devriez le savoir. Vous devriez savoir tout ce qui concerne votre travail. Si vous continuez comme ça, on vous coupera l’énergie et vous redescendrez, que vous le vouliez ou non. »


  C’était vrai. L’express du soir pour Boston me suivait, et quand le faisceau du laser de circulation me découvrit, je décidai de suivre les ordres, cela valait tout de même mieux. Docilement, je descendis, jusqu’à que le faisceau, satisfait, m’eût abandonné.


  Mais il y avait trop de circulation pour aller à une vitesse raisonnable et il me semblait que tous les visoscopes étaient braqués sur moi. A la latitude de Boston, je quittai les routes principales volant au-dessus de la mer. Le premier courrier d’Eurasie, venant de Londres passa très au-dessus de moi. Je pus distinguer ses feux verts et violets et le faisceau de lumière argentée qui le précédait.


  Je me mis à repenser aux événements tragiques qui avaient marqué les heures précédentes. Au-dessus de moi, les étoiles et les planètes brillaient dans le bleu sombre d’un ciel presque sans nuages. Depuis longtemps, Vénus avait disparu. Mais on voyait nettement Mars approchant le zénith. Je me demandais ce que l’hélio de Mars pouvait bien transmettre. J’aurais pu appeler Greys au bureau. Mais je savais qu’il était bien trop occupé pour perdre du temps avec moi.


  Que pouvait me vouloir le docteur Brende ? J’étais heureux qu’il m’eût fait venir ; il n’y avait aucun autre endroit où j’eusse plus envie d’aller par un soir pareil. Et j’aurais ainsi l’occasion de revoir Elza.


  D’après la signalisation, je savais que je me trouvais au-dessus du Maine. Je ne pris même pas la peine de vérifier. J’avais fait ce trajet tant de fois ! En effet, le docteur, sa fille Elza, et son fils Georg comptaient parmi mes meilleurs amis.


  Je survolais la mer, la côte du Mairie à ma gauche. Depuis que j’avais quitté la ligne de Boston, la circulation s’était nettement amenuisée. Les patrouilles pointaient de temps en temps leurs visoscopes sur moi, mais me laissaient en paix.


  Je commençai à descendre, et localisai la petite île de quatre km2 que le docteur Brende possédait, et sur laquelle il vivait.


  Il était dix heures vingt quand j’atterris.


  Le docteur vint vers moi les mains tendues.


  « Très bien, Jac. J’ai reçu votre message, nous vous attendions.


  — Il y a une circulation folle, dis-je. Surtout sur la ligne de Boston. Et on ne laisse pas les appareils prendre de la hauteur. »


  Il hocha la tête. Puis Elza mit sa petite main fraîche dans la mienne.


  « Nous sommes heureux de vous voir, Jac. Très heureux. »


  Nous nous dirigeâmes vers la maison. Le docteur Brende avait soixante ans. C’était un petit homme dont le visage mince et bien rasé, sous une touffe de cheveux gris, était éclairé par deux yeux noirs étincelants que surmontaient d’épais sourcils en broussaille. Il était souvent dans la lune, mais ses manières étaient toujours affables ; de plus, c’était l’homme le plus franc et le plus direct que j’aie jamais connu.


  A la maison, nous trouvâmes Georg, le fils du docteur. Lui et Elza étaient jumeaux. Ils avaient vingt-trois ans. J’en comptais deux de plus. A l’université de Potomac, Georg et moi avions fait nos études ensemble et partagé la même chambre.


  Depuis, notre amitié n’avait fait que croître. Pourtant, nous étions aussi différents l’un de l’autre qu’il est possible. Je suis brun, mince, et je n’ai rien d’un athlète. Je suis toujours en mouvement, et on dit que je me mets facilement en colère. Georg, lui, était un jeune géant blond à la stature puissante. Il avait une tête de plus que moi, les yeux bleus de sa mère, qui était morte jeune, la mâchoire carrée, le teint clair. Il était difficile de le faire mettre en colère, et il était rare qu’il parlât impulsivement. Son débit était en général lent et tranquille. Il semblait toujours regarder la vie et les gens avec des yeux pleins d’humour, et les faiblesses, les folies et la fragilité des passions humaines amenaient sur ses lèvres un sourire indulgent. Pourtant, il n’entrait dans son attitude aucune vanité. Il était le contraire d’un orgueilleux. Bien qu’il parlât toujours d’un ton assez hautain, il se considérait comme étant lui-même fort peu de chose. Au cours de nos études, il m’était arrivé une seule fois de voir Georg. en colère.


  « Tu es venu tout de suite, n’est-ce pas ? » disait-il, tout en me conduisant à la maison. Mais je l’arrêtai.


  « Allons plutôt à la grotte », suggérai-je. Nous contournâmes la maison, passâmes par le petit viaduc, avant d’arriver sous les arbres épais qui entouraient la grotte.


  « Vous devez avoir faim, déclara Elza. Avez-vous dîné au bureau ce soir ?


  — Oui, répondis-je.


  — Vraiment ?


  — Pas beaucoup », fus-je obligé d’admettre. A la vérité, cette course précipitée m’avait donné grand-faim.


  « J’ai eu pas mal à faire, vous savez, ajoutai-je. Une nuit pareille ! Mais ne vous dérangez pas. »


  Elle courait déjà vers la maison. Chère petite Elza ! Pour la centième fois, je souhaitai être riche, ou au moins, pas aussi pauvre. En fait, je gagnais fort bien ma vie, mais je ne pouvais m’empêcher de dépenser comme un fou. Je décidai de changer d’existence et de mettre suffisamment d’argent de côté pour qu’il me soit possible de demander une femme en mariage.


  Nous nous assîmes sur un banc mousseux, sous la voûte des arbres. Le feuillage était si épais que nous ne voyions pas la maison. Le docteur éteignit les lampes disséminées dans les branches, Le clair de lune était splendide.


  « Ne vous endormez pas, Jac ! »


  Je réalisai brusquement que Georg et son père me regardaient en souriant.


  Je me redressai, retrouvant mes esprits.


  « Non, non, pas du tout. Je crois que je suis fatigué. Vous ne pouvez pas vous imaginer ce qu’était le bureau ce soir. De la folie !


  — Je m’en doute, dit Georg. Tu étais au Soixantième Parc quand le président est tombé, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais je n’aurais pas dû y être. Je n’avais aucun ordre. Comment le sais-tu ?


  — C’est Elza qui t’a vu. Elle a gardé son visoscope braqué sur toi. Pas moyen de l’enlever de là, dit-il avec un lent sourire plein d’une douce ironie.


  — Sur moi ! Dans toute cette foule ! Il a fallu qu’elle ait cherché longtemps pour… »


  Je m’arrêtai. J’avais les joues en feu et je me félicitai de ce que la clarté lunaire ne fût pas suffisante pour permettre à mes hôtes de voir mon trouble.


  « Elle a cherché longtemps, dit Georg.


  — Je vous ai demandé de venir, Jac, dit le docteur qui ne nous écoutait pas, parce que… »


  Mais Georg le prévint « Pas maintenant, père. Quelqu’un, n’importe qui pourrait vous détecter, écouter vos paroles ou les lire sur vos lèvres. Il y assez de lumière ici pour cela. »


  Le docteur hocha la tête.


  « Il a peur, voyez-vous, Jac, c’est à cause de Vénus


  — Père, je vous en prie. Il y a bien peu de risque, je vous l’accorde, mais pourquoi en prendre ? Nous nous isolerons à la maison. »


  Le risque que quelqu’un vînt à nous repérer avec un visoscope pour nous espionner, là sous le couvert de ces arbres ! Non, cela ne me semblait guère possible, surtout par une telle nuit, sans compter la réputation mondiale du docteur !


  « C’est vrai, remarquai-je, nous n’avons nul besoin de semer à tous les échos nos histoires d’ordre privé. » J’eus alors l’impression que des milliers d’yeux et d’oreilles hostiles nous regardaient et nous écoutaient.


  « Nous pouvons parler de ce que nul n’ignore, commenta Georg. Le leader du Petit Peuple de Mars a été assassiné il y a une heure. Le savais-tu ?


  — Non, répondis-je. Mais en fait, je m’y attendais. Ont-ils dit…


  — Ils n’ont rien dit du tout, rétorqua le docteur Brende. Une douzaine de mots par hélio, c’est tout.


  — Ça s’est obscurci, comme pour Vénus ?


  — Non, l’émission est restée discontinue. Ils doivent être sur les dents, là-bas. Le bureau est probablement désorganisé. Je ne sais pas. C’est la dernière émission que nous avons captée ici avant ton arrivée. Il y a peut-être du nouveau maintenant. Les gens d’Internews sont toujours bien informés. »


  Ainsi, le leader de l’Etat central de Vénus, le monarque-gouverneur de Mars, et les trois chefs des gouvernements de la Terre avaient été assassinés presque simultanément ! C’était incroyable. Un seul de ces meurtres aurait été incroyable ! Pourtant c’était la vérité.


  Il m’était arrivé plusieurs fois, et surtout au bureau d’Internews de m’isoler des oreilles indiscrètes. Mais je n’en avais jamais ressenti la nécessité autant que maintenant. J’étais contracté, j’avais peur de parler. Je pense que nous avions tous les trois la même impression, et ce fut un soulagement lorsqu’Elza arriva avec un succulent repas.


  « Des nouvelles de Mars, Elza ? demanda son père.


  — Je n’ai pas regardé », répondit-elle.


  Elle n’avait pas regardé, parce qu’elle était en train de préparer mon repas ! Chère petite Elza ! et moi, à cause de ma maudite prodigalité, je n’osais lui dire aucun mot d’amour.


  Jamais je ne l’avais trouvée si belle qu’en cette minute. Elle était petite et mince, une miniature de femme aux formes parfaites. Une épaisse chevelure brune et torsadée lui descendait jusqu’à la taille. Aussi jolie qu’avait été sa mère, aussi intelligente que son père.


  Je l’avais emmenée une fois à un concert, et elle était ce jour-là une des femmes les mieux habillées. Ce soir, elle portait des vêtements très simples : une jupe droite grise et un corsage clair dont le col évasé laissait voir son cou et ses épaules nacrées sous la lumière de la lune.


  Elle resta à côté de moi pendant que je prenais mon dîner et nous ne parlâmes presque pas.


  Georg alla une fois à la maison voir s’il y avait du nouveau. Les nouvelles de la terre ne manquaient pas. Partout régnait une tension extrême, jointe à la plus grande confusion. On racontait les choses les plus extravagantes. Rien de comparable avec ce que nous avions connu jusque-là. Mais il n’y avait aucun hélio de Mars ni de Vénus. Nos stations de l’Ouest se relayaient en vain pour appeler la planète qui avait disparu à l’horizon.


  Je terminai mon repas, avec trop de lenteur au gré du docteur et de Georg. Ensuite nous entrâmes pour nous enfermer dans la chambre sourde, où nous pourrions enfin parler librement.


  Nous pénétrâmes dans le corridor principal, et là, la voix du speaker d’Internews venant de la pièce contiguë, retint notre attention,


  « Et Vénus… »


  Nous nous précipitâmes tous vers l’appareil. Georg prit les bandes sur lesquelles s’étaient imprimés les mots du speaker en notre absence.


  « Un autre hélio de Vénus ! s’écria-t-il. Il y a dix minutes. »


  Je le vis serrer les mâchoires. Il n’essaya pas de cacher la bande à Elza. Elle était près de lui et lisait déjà. Machinalement elle coupa la voix endormante du speaker, et se mit à lire tout haut :


  Pacific Coastal Station. Dans le silence de la pièce sa voix résonna, basse, claire et ferme, mais ses mains tremblaient. P.C.S. 10. 42, Vénus hélio. Défaite ! Méfiez-vous de Tarrano ! Prévenez le docteur Brende en Eurasie. Danger !


  Nous nous regardâmes tous les trois avec horreur tandis qu’Elza continuait.


  P.C.S. 10. 40 Vénus hélio. Perdu ! Plus rien ! Écrasé. Le poste émetteur de Vénus s’est obscurci à 10. 44. 30. Le poste d’Hawaï appellera plus tard, mais peu d’espoir de rétablir les contacts. Tokyohama 10. 46 ; Officiel, via Potomac National Headquarters. La tension ne se relâche pas. La foule envahit toujours les niveaux.


  Elza laissa tomber la bande.


  « C’est très important, père. Le poste central de Vénus vous prévient, vous, père. »


  Le téléscripteur sonna. Le docteur se dirigea vers l’appareil. C’était un message en code du quartier général de Potomac. Nous regardâmes les caractères étranges. A voix très basse, Georg décoda.


  Dr. Brande, voyez P.C.S. 10. 40 qui vous avertit. Il s’agit probablement d’immigrants de Vénus ici en ce moment. Désirez-vous être protégé ? Ou préférez-vous venir à Washington immédiatement pour votre sécurité personnelle ?


  « Père ! » cria Elza.


  Georg éclata.


  « Ça suffit ! Nous ne pouvons pas… Je n’ose pas parler ici. Venez père. »


  Nous repassâmes dans le corridor, la chambre sourde se trouvant de l’autre côté. Dans le corridor, il y avait quelqu’un. C’était la servante, une jeune fille de l’âge d’Elza. Je la connaissais bien, naturellement, mais ce soir-là, j’avais oublié son existence. Elle était debout immobile dans le corridor. Était-ce pure imagination de ma part, ou bien était-elle en train d’étudier le moteur qui contrôlait l’isolement de la pièce et qui se trouvait à trois mètres au-dessus du sol ?


  « Vous avez besoin de moi, mademoiselle Elza ? Je croyais vous avoir entendu appeler.


  — Non, Ahla, je n’ai besoin de rien maintenant. »


  La jeune fille s’effaça respectueusement et s’éloigna vers le sous-sol de la maison. C’était un incident banal, mais à la lumière des événements, il m’inquiéta.


  Car la servante d’Elza était vénusienne.
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  LA CHAMBRE SOURDE était petite, et son plafond était en forme de dôme. Il n’y avait pas de fenêtre, et elle n’avait qu’une porte étroite et lourde que nous refermâmes soigneusement derrière nous.


  « Enfin ! s’écria le docteur. Maintenant nous pouvons parler librement. »


  Mais je n’étais pas tranquille.


  « Cette jeune fille, Ahla, pouvez-vous lui faire confiance ? »


  Ils me regardèrent tous avec surprise. On ne reconnaît pas toujours le danger quand il est trop près. Or, cela faisait plus d’un an qu’Ahla servait dans la maison, et ils ne pouvaient pas supposer qu’elle pût être un ennemi.


  « Je l’ai vue regarder l’isolateur, ajoutai-je rapidement. Là, dans le corridor. Vous trouvez que je déraisonne ? Peut-être, mais elle a tressailli quand elle nous a vus.


  — Mais… commença Elza.


  — Attendez, m’écriai-je. Quand j’ai vu tomber le président au Soixantième Parc, j’ai eu l’impression très nette que c’était le fait d’un Vénusien. Ces autres meurtres.., ils se ressemblent tous. Ils sont commis par des Vénusiens de la Région glacée.


  — Le pays d’Ahla, murmura Elza.


  — Oui, exactement. Et l’État central de Vénus a été attaqué et n’a pu résister. On compte déjà quatre assassinats simultanés, trois sur la Terre et un sur Mars. Croyez-moi, c’est un complot gigantesque, et c’est la région glacée qui est à la base de tout. »


  Georg bondit :


  « Je vais voir si on a trafiqué les dispositifs de cette pièce. »


  Il revint bientôt :


  « L’isolateur est intact. J’ai branché la sonnette d’alarme. Si jamais elle le touche…


  — Où est-elle ?


  — A la cuisine. Je lui ai dit que nous dînerions dans une heure. Ça devrait l’occuper suffisamment. »


  Le docteur Brende fit un effort pour sourire.


  « Je crois que nous avons tous les nerfs fatigués, et il y a de bonnes raisons pour cela. Asseyez-vous, Jac. Elza, viens près de moi. Ne prends pas un air aussi alarmé, mon enfant. »


  Il mit un bras autour des épaules d’Elza et l’attira près de lui. Je voulus parler, mais il me prévint d’un geste.


  « J’ai beaucoup à vous expliquer, Jac. Je crois que je comprends ces événements peut-être mieux que n’importe lequel d’entre vous. Retournons deux ans en arrière, voulez-vous, à cette époque ou je me trouvais dans l’État central de Vénus. »


  J’acquiesçai, et il continua.


  « A cette époque-là, on était très inquiet en haut lieu. En effet, la Région Glacée menaçait de se révolter. Les autorités de l’État central n’acceptaient pas les émigrés de la Région Glacée, car ils souffraient déjà de surpeuplement. Vous ignoriez tout cela, n’est-ce pas ?


  — Vous voulez dire les menaces de rébellion ? demandai-je. Vénus a essayé de garder le secret, mais des rumeurs ont transpiré.


  — Exactement. Et maintenant, Jac, je vais vous dire pourquoi on a tenu cela secret. L’État central encourageait l’émigration sur la Terre. La Région Glacée de Vénus n’est pas un paradis. Ses habitants vivent misérablement, et la plupart sont de vrais gredins, il faut bien l’avouer. Donc, l’État central n’en voulait pas à l’intérieur de ses frontières. C’est pourquoi ils ont tenu à garder secrètes les inquiétudes que leur causait la Région Glacée, et ont continué à encourager l’émigration sur la Terre.


  « Comme vous le savez, nous ne faisions aucune distinction parmi les races de Vénus. Nous étions en bons termes avec l’État central, et, comme la Région glacée est gouvernée par lui – ou du moins l’était jusqu’à ce soir – nous nous trouvions obligés de recevoir ces immigrants reniés par leur propre planète. Rejetés des zones habitables de Vénus, ils commencèrent à arriver ici. »


  « Mais nous n’en voulions pas, et nous les avons tout simplement refusés. La semaine dernière, vous ne l’ignorez pas non plus, à la conférence tripartite, nos trois races ont décidé d’allouer à chaque conjonction inférieure de Vénus un si faible quota d’émigration que l’État central a vigoureusement protesté. »


  « La discussion fut chaude. L’État central voulait à tout prix nous envoyer ses ressortissants indésirables, mais il se savait dans son tort, et ne nourrissait pour nous aucun sentiment hostile. Il vient de le prouver indubitablement. »


  Pour la seconde fois, je voulus parler, mais le docteur continua sans s’arrêter :


  « Je sais que rien de tout cela ne vous est étranger, Jac. Mais je me méfie de la manière de raisonner des reporters. Je continuerai donc. Mars s’est trouvé impliqué dans cette affaire. Pour nous en sortir, nous avons offert d’admettre, temporairement, tous les immigrants vénusiens qui réussiraient à passer immédiatement sur Mars. Ce qui aurait été très bien pour nous, mais pas pour Mars. »


  « Ils ont la tête près du bonnet, sur Mars, commenta Georg.


  — C’est exact, mais ils sont honnêtes. Ils ont répondu à notre suggestion en excluant complètement les immigrants de Vénus. C’est cela qui, je crois, a précipité les événements de ce soir, bien que, naturellement ils aient couvé pendant longtemps.


  — Ce Tarrano…, commençai-je.


  — J’ai entendu parler de lui, lorsque je me trouvais sur Vénus, dit le docteur. A l’époque, c’était un fonctionnaire subalterne de la Région glacée, qui a su s’élever dans sa spécialité. J’en suis donc venu à conclure, et mes déductions ne peuvent s’éloigner beaucoup de la vérité, que Tarrano a provoqué une rébellion ouverte de toute la Région glacée. Il a dû attaquer l’État central sans aucun préavis.


  — Vous voulez dire, juste ce soir ? demanda Elza.


  — Naturellement non. Mais, comme l’État central espérait mater la rébellion, il a censuré les nouvelles qui au moment de la conférence n’auraient fait qu’entamer le prestige interplanétaire de Vénus. Cela ne fait aucun doute, n’est-ce pas ? Toutefois, ce soir, quand la situation a été désespérée, l’État central nous a appelés. Tarrano a conquis Vénus, j’en suis sûr. Et, à la fin, avant de détruire son hélio, l’État central a essayé de nous avertir.


  — Nous avertir de quoi ? demandai-je. Et que signifient tous ces meurtres ?


  — Ils ont été commis par les émissaires de Tarrano. Vengeance contre les gouvernements Martiens et Terriens, ou pour…


  — Inutile de tergiverser, du moins pas dans ce sens, coupa Georg. Père, on vous a averti personnellement. Et pourtant nous avions pris tant de précautions pour garder le secret… »


  Le docteur s’essuya le front. Il s’efforçait de paraître calme. Je savais qu’il ne voulait pas alarmer Elsa sans raison ; mais il était visible que son émotion était à son comble.


  « Ça s’est su, Georg, dit-il. Nous avons fait attention, c’est vrai. Mais, il y a deux ans, lorsque j’ai visité l’État central, je leur ai parlé de l’ouvre que j’espérais accomplir. Il n’y avait alors aucun problème d’ordre interplanétaire qui fût grave. J’ai donc cru qu’il n’était pas nécessaire de garder le secret. C’est depuis, seulement, que nous avons été très prudents. »


  Prudents ! Avec une Vénusienne de la Région glacée chez eux ! Les humains sont un étrange mélange de sagacité et de folie.


  « L’État central sait quelque chose qui vous concerne, Père, dit Georg. Il n’est pas difficile de comprendre comment : des hommes de Tarrano faits prisonniers, ou peut-être des télémessages interceptés… »


  Mais de quel secret parlaient-ils donc ? J’étais seul à ne pas le savoir. Et pourquoi le docteur Brende avait-il tenu à me faire venir ce soir ?


  Je lui posai les deux questions. Son visage prit une expression solennelle.


  « Je vous ai fait venir, Jac, parce que, dans une certaine mesure, j’attendais ce qui, maintenant, arrive. Un danger qui nous menace, nous les Brende. Et vous êtes notre ami. »


  Cela me fit chaud au cœur de l’entendre parler ainsi, et surtout de voir le regard que me jeta Elza.


  « Vous êtes notre ami, continua-t-il, et je suis vieux. Vous êtes jeune, vous, et pourtant vous ne manquez pas de sagesse. Nous avons besoin de vous ce soir. »


  Je voulus le remercier de sa confiance, mais il leva la main pour m’arrêter.


  « Vous êtes un peu au courant de mes travaux, dit-il – plutôt comme une assertion que comme une question. – Je veux dire ceux de Georg et ceux d’Elza, aussi bien que les miens, car tous deux m’ont aidé matériellement. »


  Je savais que depuis plusieurs années déjà le docteur Brende était l’un des physiciens les plus éminents de notre planète. Il avait découvert les vibrations lumineuses qui avaient lutté efficacement contre les germes redoutables des principales maladies. Mais l’application de ses découvertes ne l’intéressait pas. C’était un théoricien pur.


  Il continua.


  « Jac, j’ai enfin découvert ce que j’ai cherché sans trêve depuis des années. Il s’agit d’une vibration lumineuse qui, quoique invisible, est capable de détruire tout virus nuisible à l’homme. J’ai travaillé toute ma vie, sur cette idée, qui n’est pas nouvelle : la lumière solaire, modifiée jusque dans ses particules, mais restant quand même la lumière solaire. N’est-il pas étrange de penser que durant des siècles et des siècles l’homme n’a pas soupçonné quel trésor représentait cette lumière, puisqu’elle est l’ennemie de toutes les maladies ! »


  D’année en année, j’ai vaincu quelques-unes des maladies considérées comme les plus importantes. Pourtant, ce qu’on appelle le paracancer me résistait. Son virus, qu’il est facile de reconnaître, n’acceptait pas de mourir. Aucune vibration ne l’atteignait, si ce n’est celles qui sont fatales à l’organisme lui-même. Pour parler comme les journalistes : cela tuait le paracancer, mais cela tuait aussi le patient.


  La plaisanterie amena un léger sourire sur ses lèvres, mais son visage demeura grave.


  « Eh bien, Jac, j’ai résolu le problème, il y a quelques mois seulement. Et, immédiatement après, j’en ai résolu un autre. Un autre qui est encore beaucoup plus important. » Il continua après un léger arrêt : « J’ai appris à tuer, ou du moins à affaiblir le virus de vieillissement. Car c’est bien un virus. Nous vieillissons parce qu’il nous dévore. Il est constitué de petits disques frangés. Je les ai appelés « virus de Brende ». Oui, ce sont ces petits disques qui sont responsables du vieillissement des hommes. Ce sont eux. Je les ai vus et je les ai tués. »


  Lentement je prenais conscience de la portée de ses paroles.


  « Vous voulez dire…


  — Mon père veut dire, coupa Georg, que maintenant, nous ne sommes pas seulement capables de bannir la maladie, toutes les maladies, mais nous pouvons également nous garder du vieillissement. Pas éternellement bien sûr, mais nous sommes assurés d’une durée de vie trois fois plus longue au moins. Il n’y a que la violence qui puisse venir à bout prématurément d’un organisme. »


  C’était donc le secret dont Tarrano avait appris l’existence. Il avait…


  Mais, calmement le docteur Brende exprimait ma propre pensée :


  « Il semble évident, Jac, que ce Tarrano a pour le moins soupçonné que j’avais fait une découverte de cet ordre. Il semble également évident que son but est d’en priver l’humanité pour en faire bénéficier seulement sa propre race. Je suis convaincu qu’il va tenter de s’emparer de ma découverte. »


  Les termes du message d’avertissement de l’État central me revinrent en mémoire : « le docteur Brende en Eurasie ». Je les mentionnai.


  « Notre laboratoire principal se trouve là-bas, dit Georg. En Sibérie du Nord, aussi isolé que possible, et dans un climat favorable à nos travaux. »


  Elza, qui était demeurée longtemps silencieuse, prit enfin la parole.


  « Nous avons des gardes, là-bas, Jac, huit de nos assistants… Père, j’ai appelé Robins, il y a un moment. Mais ne croyez-vous pas qu’il… »


  Le docteur était perdu dans ses pensées.


  « Comment ? Oh, oui, Elza, j’étais en train de penser qu’il nous faudrait y aller. Mes notes et les plans d’un dispositif plus grand que la petite maquette que j’ai montée ici, sont là-bas. J’en ai besoin, et je ne pense pas qu’en une pareille période je puisse me fier à Robins pour les apporter ici.


  — On voulait une réponse en haut lieu, vous vous souvenez, demanda Georg, que dois-je leur dire ?


  — Dis-leur que je vais là-bas. Dis-leur que nous y allons pour notre sécurité, mais dis-leur aussi qu’il me faut mes notes et le dispositif. »


  Quand Georg parvint à la porte, son changement d’attitude fut tel que nous bondîmes pour le suivre. La sonnette d’alarme de l’isolateur n’avait pas fonctionné, et pourtant je n’avais pas oublié la jeune Vénusienne dans la maison.


  A la porte, Georg restait tendu comme prêt à bondir en avant dès qu’elle serait ouverte. J’étais juste derrière lui.


  « Qu’est-ce que…


  — Une minute, Jac, tais-toi. Je voudrais juste me rendre compte… au cas où elle serait vraiment en train de faire quelque chose… »


  Il ouvrit la porte à toute volée et bondit en avant, moi sur ses talons.


  Le corridor était vide. Mais un bourdonnement venait de la salle des transmissions.


  Nous traversâmes en quelques enjambées le corridor recouvert d’un épais tapis. Dans la salle des transmissions, Ahla, la servante, était assise devant une table, un casque sur les oreilles. Elle parlait dans le micro d’une voix basse et rapide. Sur l’écran, devant elle, j’eus le temps d’apercevoir l’endroit avec lequel elle était en communication. Cela ressemblait à une caverne brillamment éclairée. De sombres silhouettes de Vénusiens se dressaient. Ils semblaient armés.


  Elle avait dû nous entendre arriver. D’un rapide mouvement de son bras blanc, elle balaya le visoscope qui s’écrasa sur le sol, puis arracha le casque de sa tête, le jeta à ses pieds et nous fit face, les yeux brûlants de défi.
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  N’APPROCHEZ PAS. Ne me touchez pas ! » « dit la jeune Vénusienne, les dents serrées, les yeux dilatés. Ses cheveux blancs tombaient sur ses épaules en lourdes boucles. Mince et enfantine dans sa courte robe de toile, avec ses longs bas gris, elle se tenait droite et crispée.


  Nous étions stupéfaits. Georg resta quelques instants immobile, puis il se précipita vers elle. Ce fut une faute, car avant que nous ayons pu l’approcher, elle poussa un cri perçant, se jeta sur les instruments et les mit en pièces. Sans prêter la moindre attention aux brûlures, elle arrachait les fils métalliques, fracassait les écrans et, d’un geste final, envoya tout sur le plancher.


  Cela dura quelques secondes, mais ce fut suffisant. Georg la saisit par les poignets et elle resta là haletante, tandis que nous nous tenions immobiles autour d’eux.


  « Ahla » cria Elza horrifiée.


  La réaction d’Elza ne m’étonnait nullement ; n’avait-elle pas mis toute sa confiance en cette jeune fille pour qui elle avait de l’affection ?


  Le docteur restait pétrifié par l’étonnement, devant la destruction de ses appareils. D’un fil dénudé sortait un mince filet de fumée noir. J’allai couper le courant


  C’en était fait, nous étions coupés du monde. Cela me donna une impression étrange ; il me semblait maintenant que la petite île où nous nous trouvions était complètement isolée.


  Georg secouait la jeune fille, lui intimant l’ordre de nous dire à qui elle était en train de parler et dans quel but. Mais elle restait silencieuse et butée, et rien ne put l’inciter à parler. Cela me rendit furieux. Il me fallut faire des efforts surhumains pour réussir à mater ma colère et à ne pas la frapper pour la faire parler.


  A la fin, Georg m’éloigna, puis il conduisit la jeune fille vers un divan où il lui ordonna de s’asseoir, et de rester là sans bouger. Elle accepta sans broncher. Elle restait toujours silencieuse, mais ne nous quittait pas du regard.


  Le docteur était en train d’examiner les appareils détruits.


  « Rien à faire. Nous ne pouvons pas nous en servir. Il nous faut pourtant envoyer ces messages. Il faut que je parle à Robins. »


  Nous sortîmes dans le corridor, loin des oreilles indiscrètes de la jeune Vénusienne, mais de notre place nous pouvions la surveiller. Nous étions en danger, rien n’était plus sûr. Ahla avait parlé à quelqu’un de sa race, et avait dit où nous nous trouvions. Il était hors de doute qu’on allait venir se saisir de nous.


  Où était l’ennemi ? Sur l’écran, j’avais eu le temps de voir une pièce qui ressemblait à une caverne. Où était-ce ? Peut-être tout près. Peut-être allait-il arriver d’un moment à l’autre ?


  Georg proposa d’envoyer des messages par air. Il y avait mon petit avicar et celui des Brende qui était nettement plus grand. Le docteur s’inquiétait plus que jamais de son laboratoire sibérien.


  Nous gagnâmes le terrain. Je voulais attacher Ahla avant de partir, mais Georg remarqua fort justement qu’elle ne pouvait rien faire maintenant que les instruments étaient détruits. Nous lui intimâmes sévèrement l’ordre de rester où elle était.


  Sur le terrain, mon petit avicar était toujours là, mais nous n’eûmes pas besoin de regarder longtemps pour nous apercevoir qu’il était hors d’usage. Les instruments et le moteur lui-même avaient été détruits.


  Cela ne faisait plus de doute ; Ahla s’était arrangée pour nous garder sur l’île pendant que ceux de sa race viendraient s’emparer de nous. Heureusement, l’avicar du docteur était enfermé à clef dans un garage. Nous vîmes que la serrure avait été faussée, mais le temps limité dont disposait Ahla l’avait empêchée de mener son travail à bien. Nous ouvrîmes les portes, et, à notre grand soulagement, nous trouvâmes l’appareil intact.


  Le docteur Brende appela immédiatement Robins. Mais le laboratoire ne répondit pas.


  « C’est peut-être votre poste émetteur, suggérai-je. Envoyez donc votre message par l’État-Major, ils réussiront bien à joindre Robins. »


  Il essaya, et envoya également sa réponse au premier message codé qu’il avait reçu. Nous attendîmes une dizaine de minutes, et j’en profitai pour faire un saut jusqu’à la maison. Ahla était toujours assise là où nous l’avions laissée.


  « Ne bougez pas, lui dis-je, sinon je vous écorche vivante. »


  Je retournai au terrain pour trouver le docteur Brende désespéré. L’État-Major n’arrivait pas à joindre Robins. Ils avaient fait envoyer le message par Wrangel et Spitsbergen, mais ces stations n’avaient pas mieux réussi. Le laboratoire du docteur Brende ne répondait pas aux appels.


  C’est ce qui nous décida. Nous n’avions aucune envie de demeurer où nous étions. L’avicar des Brende était beaucoup plus grand que le mien et rien n’y manquait. Nous partîmes sans plus tarder.


  Après un voyage sans histoire, nous arrivâmes au Cap Chelyuskin. C’était là que le docteur Brende avait établi son laboratoire arctique. Nous atterrîmes non loin de la côte. Alors, seulement, je compris combien nous étions isolés. Pas le moindre avicar dans le vaste panorama du ciel, pas le moindre vaisseau sur l’eau, pas une ville à l’horizon. Un paysage déchiqueté où étincelaient de larges bandes de neige s’offrait à nos yeux. Un groupe de bâtiments longs et bas se dressaient non loin. Et, derrière tout cela, on apercevait la pointe du Cap. Aucun signe de vie nulle part. Personne pour nous accueillir. Je trouvai cela étrange, mais n’en dis rien.


  Nous empruntâmes un étroit viaduc pour gagner les bâtiments. Au-dessous de nous, les petites fleurs arctiques s’ouvraient au soleil et mettaient des notes vives et gaies sur le sol nu. Je le fis remarquer à Elza. J’étais vaguement angoissé et mon cœur battait à grands coups. Mais tout cela concernait le docteur Brende et ne me regardait en rien. De plus, je voulais cacher mon appréhension à Elza.


  Enfin le viaduc rejoignit le sol ; une allée conduisait aux bâtiments.


  « Robins ! Robins ! Grantley ! Où êtes-vous ? » cria le docteur Brende.


  Son appel n’éveilla nul écho, les bâtiments demeurèrent silencieux.


  « Restez donc ici avec Elza, dit Georg. Je vais aller voir ce qui… »


  Il se tut brusquement et se dirigea vers les bâtiments. Le docteur partit avec lui, et, comme je ne savais que faire, je les suivis avec Elza.


  Nous pénétrâmes dans le premier bâtiment. C’était une pièce basse et mal éclairée. Dans le silence il me semblait entendre résonner les coups de mon cœur. Elza était pâle et l’anxiété se lisait sur son visage, pourtant elle trouvait assez de courage pour sourire.


  « Attendez, dit Georg. Attendez-moi ici. »


  Il pénétra dans une autre pièce et quand il en revint, toute couleur s’était retirée de son visage.


  « Ils ne sont pas là, dit-il après une courte hésitation. Elza, va dehors avec Père. Ils doivent bien être quelque part. Viens avec moi, Jac. »


  Il y eut un bruit léger derrière nous, et aussitôt je fus ceinturé par des bras robustes, Elza poussa un cri. Deux hommes sautèrent sur Georg.


  Je fus jeté sur le sol et me mis à combattre furieusement. J’avais l’impression que trois hommes m’attaquaient à la fois. J’entendis Georg me crier.


  « Jac, arrête, ils vont te tuer. »


  Je cédai sans plus attendre et mes agresseurs me remirent sur mes pieds. Un groupe de Vénusiens nous entourait. Trois ou quatre d’entre eux maintenaient Georg contre le mur. Sa veste était en lambeaux.


  Et, par terre, gisait le docteur Brende. Sur sa chemise blanche s’élargissait une tache écarlate. A genoux auprès de lui, Elza sanglotait.
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  LE DOCTEUR BRENDE était mort. Elza sanglotait à ses côtés. Puis elle se leva, retint ses larmes ; sur son visage se lisait maintenant le pathétique désir de lutter contre sa douleur. Après que nous leur eûmes cédé, les Vénusiens nous fouillèrent ; ensuite ils nous lâchèrent. Nous nous approchâmes du docteur. Il était bien mort, et nul pouvoir sur la terre ne pourrait le ramener parmi nous.


  Georg pâlit et serra les mâchoires. Mais ce fut tout. Il se pencha vers moi et chuchota.


  « Ils nous ont eus, Jac ! Pas un mot, pas de velléité de combat. »


  Elza était appuyée au mur, une main devant les yeux. Je m’approchai d’elle :


  « Chère petite Elza… »


  Sa main pressa la mienne.


  Les Vénusiens immobiles nous regardaient avec curiosité : une dizaine d’hommes à peu près de ma taille, aux larges épaules et au teint sombre. Deux d’entre eux avaient l’aspect simiesque des Vénusiens de la Région glacée. Ils discutaient en cette langue étrange et coulante qui est la leur. Nous en remarquâmes un qui devait être le chef. Plus grand que les autres, il avait le teint moins sombre et paraissait avoir à peu près trente ans. Il était vêtu de fourrures, comme ses compagnons, mais sa lourde veste légèrement ouverte laissait voir l’encolure de sa chemise blanche où un ruban sombre révélait son rang. J’appris plus tard qu’il se nommait Argo.


  Ses traits fins, son teint plus clair, ses yeux noirs au regard vif, son visage soigneusement rasé, et même sa bouche au pli dédaigneux, tout en lui révélait l’homme de l’État central de Vénus. La mort du docteur semblait le préoccuper. Une ou deux fois, il exprima en anglais son mécontentement.


  J’étais toujours auprès d’Elza. Georg vint nous rejoindre, et chuchota :


  « Ils ont tué Robins et ses aides. Là, dans la pièce à côté… Je les ai vus. Si seulement j’avais pu… »


  Argo s’approcha :


  « Quelle bonne surprise vraiment ! » Il parlait lentement avec l’accent des étrangers cultivés.


  Il lança à Elza un regard qui me glaça le sang dans les veines, et se détourna sans autres commentaires.


  On nous conduisit à la salle des transmissions. La radio fonctionnait, je m’en approchai, mais Argo m’arrêta. Georg me fit signe de me taire et de ne pas bouger.


  Argo donna des ordres, et, par la fenêtre, j’aperçus des hommes en train de transporter divers objets.


  « C’est l’appareil de mon père », murmura Georg.


  Puis nous vîmes d’autres hommes transporter les livres et les notes du docteur.


  Argo était installé devant un visoscope, des écouteurs aux oreilles, il parlait en code dans un micro. De ma place j’apercevais l’écran. L’image révélait une pièce percée de larges fenêtres à travers lesquelles on pouvait voir des palmiers et des bananiers. J’en conclus que cela se passait aux tropiques de notre propre hémisphère.


  Argo parlait avec animation, une lueur de triomphe dans les yeux. Sans doute était-il en train d’expliquer qu’il nous avait faits prisonniers. Cependant la voix du speaker d’Internews continuait :


  New York, 10. 32. Hélio de Mars, via Tokyoharna : Proclamation du petit peuple.


  Un homme coupa l’émission. Sur un autre poste résonnait sans arrêt l’appel de Wrangel Island cherchant à contacter Robins. Personne n’y faisait attention. Argo avait fini de donner des nouvelles. Il parcourut la pièce du regard, puis, méthodiquement, délibérément, détruisit tous les appareils, arracha les prises de courant. Quand plus rien ne subsista, il donna l’ordre de nous emmener.


  Au moment où nous arrivions au terrain, un appareil dans lequel la moitié des hommes avait pris place avec les trésors du docteur Brende, s’éleva à la verticale et disparut bientôt à nos yeux.


  Avec les quatre ou cinq hommes qui restaient, Argo nous amena à l’avicar du docteur. Nous n’eûmes pas à passer devant son corps ; Elza et Georg jetèrent un regard dans cette direction, mais ils ne dirent rien. Les plus grandes douleurs sont les douleurs muettes. Jamais, par la suite, je ne vis les enfants du docteur manifester leur chagrin par autre chose que par un mot affectueux dédié au souvenir de ce père qu’ils avaient tant aimé.


  Bientôt nous nous retrouvâmes installés dans cet appareil que nous avions quitté une heure auparavant. Argo et ses hommes semblaient en connaître parfaitement le maniement, et nous décollâmes sans plus attendre.


  Argo paraissait d’excellente humeur, et son attitude envers nous était plus amicale. Je lui posai une ou deux questions, mais il se contenta de me regarder sans répondre. Nous n’eûmes à supporter aucune brimade, et il s’adressa à Elza avec déférence.


  Nous nous élevâmes à bonne hauteur, puis l’avicar se dirigea vers le nord-ouest. Je savais que le directeur de l’observatoire verrait bientôt sur son écran l’image de notre appareil, même si nous refusions la communication. Et je savais aussi que nous n’avions pas le droit d’être à une telle hauteur. Les autorités sauraient bien nous faire redescendre.


  Il était impossible d’échapper à une tour d’observation. Nous ne pourrions pas refuser les appels indéfiniment. Et si Argo acceptait, l’image des trois prisonniers apparaîtrait sur l’écran, et tout serait découvert.


  J’étais en train d’y réfléchir lorsque la voix douce et ironique d’Argo me tira de mes pensées :


  « Nous répondrons au premier appel, dit-il en souriant. Vous comprenez, nous sommes Internews en mission officielle. » C’était à moi qu’il s’adressait, et son regard était posé sur mon insigne. « Vous travaillez pour Internews n’est-ce pas ?


  — Oui, répondis-je.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Mêlez-vous de…


  — Tiens-toi tranquille, Jac, dit doucement Georg.


  — Jac Hallen, dis-je sans plus résister.


  — C’est cela, Division 8, Manhattan, dit-il lisant sur mon insigne. Eh bien, au premier appel, du Pôle peut-être, vous leur répondrez que vous êtes en mission officielle Peut-être nous verra-t-il, mais de la manière dont nous sommes installés il ne pourra pas conclure qu’il y a quoi que ce soit de louche. Il y a bien des Vénusiens à Internews si je ne me trompe. »


  Je dus admettre que c’était exact. Il hocha la tête.


  « Donc, vous allez les induire en erreur, Jac Hallen. Vous avez bien compris ? Vous prendrez le bulletin météorologique et vous demanderez quelques précisions techniques pour notre route. Et si jamais vous essayez de me tromper, ajouta-t-il, une lueur cruelle dans ses yeux noirs, vous paierez de votre vie. Compris ? »


  Je ne comprenais que trop bien. Je savais que ses plans n’avaient pas une faille, et que ce ne serait pas seulement ma vie, mais aussi celle d’Elza et celle de Georg qui paieraient toute imprudence de ma part.


  Je décidai donc d’obéir.


  Et c’est ainsi que mon insigne et le sceau d’Internews que je porte toujours sur moi nous permirent de passer à travers les mailles des nombreuses patrouilles officielles qui, au cours du voyage, nous sommèrent de nous identifier.


  Nous arrivâmes sans encombre à Venia, capitale des provinces latines et le plus grand centre d’immigration de l’hémisphère ouest.


  Dès que nous nous fûmes posés, une foule de Vénusiens nous entoura. Malgré l’agitation, je ne cessai de me demander pourquoi on ne voyait aucun officier du gouvernement sur le terrain. Partout régnait la confusion. La foule envahissait tout. Des policiers étrangers, des Vénusiens en uniformes voyants, essayaient de garder un semblant d’ordre.


  Mais aucun officier terrien ! Où étaient-ils, eux qui auraient dû assurer l’ordre ?


  Je sentis mon sang se glacer dans mes veines. Une catastrophe sans précédent avait dû arriver. Nous n’eûmes pas le temps de nous poser des questions. Argo nous conduisit avec la plus grande courtoisie jusqu’à une cabine d’ascenseur qui nous descendit à la ville basse. Là on nous fit entrer dans un de ces bâtiments curieusement plats qui sont caractéristiques de cette partie de la cité ; nous passâmes sous une arche, traversâmes plusieurs pièces, avant d’arriver enfin dans une salle où vibraient de multiples appareils en marche.


  Argo dit avec un accent de triomphe tempéré par une grande humilité :


  « Tarrano, Maître, nous voici. »


  Debout devant une table chargée d’émetteurs et de récepteurs, un homme se tenait immobile, nous tournant le dos. Quand Argo parla, il se retourna et nous fit face.


  Nous étions en présence du terrible Tarrano !
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  TARRANO ! Il s’approcha de nous lentement, sans cesser de nous fixer de son regard glacé. Puis il se tourna vers Argo.


  « Alors, tu as réussi ? Très bien, Argo »


  D’un geste il lui intima l’ordre de se retirer. La radio donnait les nouvelles. Tarrano fronça les sourcils et s’approcha de nous. Nous étions groupés tous trois et immobiles comme des statues. J’avais entendu Elza pousser un petit cri en entrant dans la pièce. Elle était là, rigide et distante, la main posée sur mon bras. Je la sentais trembler, mais elle demeurait impassible.


  Georg se pencha vers moi et chuchota :


  « Ce Tarrano… »


  Mais il fut interrompu par la voix de notre vainqueur :


  « Venez par ici, si vous voulez bien. »


  Il appuya sur un bouton et trois hommes entrèrent aussitôt. Brièvement il leur donna ses ordres et ils s’installèrent devant les appareils. Puis Tarrano nous fit sortir de la pièce, nous fit passer sous une, arche et nous conduisit dans une petite cour intérieure. C’était un jardin tropical limité par les murs circulaires du bâtiment. Au-dessus étincelait un ciel très bleu. C’était un jardin secret jalousement protégé des oreilles indiscrètes. Des fleurs et du feuillage formaient une voûte agréable. De minuscules sentiers serpentaient, tandis qu’une fontaine jaillissait au milieu.


  Tarrano s’assit sur le bord de la fontaine et nous désigna un banc de pierre blanche où nous nous assîmes tous les trois, Elza entre nous deux. Je ressentis une impression d’infériorité extrêmement désagréable.


  « Votre père est mort, dit-il s’adressant à Georg et Elza. Croyez que je le déplore, c’était un homme de valeur et un homme plein de bonté, je suis désolé. »


  Sa voix était douce et harmonieuse. Il était là, assis sur le bord de cette fontaine, les jambes croisées, un coude sur le genou et le menton appuyé sur sa main, ses yeux scrutateurs fixés sur nous. Il était mince et fin, et n’avait sans doute pas plus de trente-cinq ans. Son costume était des plus simples. Pantalon et chemise de toile, cravate noire. Quelques minuscules appareils pendaient à sa ceinture, ainsi que des armes merveilleusement ciselées mais qui, pour être des miniatures, n’en étaient pas moins mortelles.


  Tête nue, les cheveux noirs et lisses, le visage rasé de près, il avait un nez en bec d’aigle, et d’épais sourcils surmontaient ses yeux noirs. Ses lèvres minces nous souriaient, laissant voir une rangée de dents blanches et régulières. Pourtant, c’était une bouche cruelle, que soulignait le menton volontaire. Il avait la peau sombre des Vénusiens mais son teint avait le hâle propre à ceux de l’État central.


  Au premier abord, il n’avait rien de remarquable. Et cependant, la force évidente de son caractère, l’autorité qui émanait de sa personne, rayonnaient comme la lumière d’un phare dans l’obscurité. Personne ne pouvait y rester indifférent. On était immédiatement envoûté, et je me sentis comme un enfant, assis là sur ce banc, vaguement effrayé, morose et furieux d’un puéril ressentiment contre mon supérieur. Mon tempérament d’homme se débattait contre de telles émotions, contre ce complexe d’infériorité qui m’était imposé avec une force inconnue jusqu’alors.


  Tarrano souriait aimablement :


  « Vraiment je n’aurais pas voulu que votre père fût tué. Pourtant, c’était peut-être nécessaire. Mademoiselle Elza… »


  De nouveau, je sentis Elza trembler. Georg éclata :


  « Qu’est-ce que vous nous voulez ? Qui êtes-vous ? »


  Tarrano leva une fine main brune.


  « Mademoiselle Elza se souvient de moi… »


  Son charmant sourire se fit interrogateur, tandis qu’il ne quittait pas Elza des yeux.


  « A ce moment-là, on vous appelait Taro », dit-elle, tremblante, avec une note de défi dans la voix.


  — C’est cela, Taro, fonctionnaire subalterne. de l’État central de Vénus, mais promis à des destinées plus hautes, comme vous pouvez le voir. On n’aimait pas beaucoup mes vues ambitieuses a l’État central, et on m’a envoyé dans la Région glacée. Juste après notre rencontre, mademoiselle. Vous m’avez à peine remarqué alors. J’étais tellement insignifiant, n’est-ce pas ? Mais, moi, je ne vous ai pas oubliée. »


  Dans sa voix, dans ses yeux il n’y avait alors que douceur et gentillesse. Un disque minuscule accroché à sa ceinture par une chaîne d’or se mit à bourdonner. Il le sortit de son anneau et l’approcha de son oreille. Un masque dur remplaça son sourire charmant.


  « Bon, eh bien, passez-le-moi. Je veux savoir ce qu’il a à me dire. »


  Quelques secondes plus tard, sur un petit écran accroché à sa ceinture apparut un visage des plus connus, un visage qui n’était autre que celui du commandant en chef des forces de Londres. Tarrano écoutait, toujours impassible. Quand la voix cessa, il dit sans hésitation aucune :


  « Non ! »


  Décision irrévocable. La puissance d’une divinité semblait l’inspirer.


  « Non ! reprit-il. Non, - je - ne - le - ferai - pas. »


  Il parlait lentement, détachant les syllabes avec soin, comme pour bien s’assurer que l’être inférieur qui l’écoutait ne pourrait faire d’erreur l’interprétation. Puis il coupa brusquement la communication. L’écran s’obscurcit ; il raccrocha le petit disque à sa ceinture. Son visage redevint souriant. L’incident était oublié. Il y penserait plus tard quand le besoin s’en ferait sentir, mais jusque-là il le chassait de son esprit.


  « Non, Mademoiselle, je ne vous ai pas oubliée. Je désire rester seul avec vous quelques instants, j’ai quelque chose à vous dire », ajouta-t-il.


  Il fit un geste et, aussitôt, un homme pénétra dans le jardin par l’arche que nous avions déjà traversée. Il était petit, mais trapu et râblé dans son costume de toile semblable à celui de Tarrano. Pourtant son vêtement était plus riche et plus élaboré que celui de son supérieur. Une large ceinture d’où pendaient des armes multiples, et, en-dessous, une écharpe rouge nouée sur le côté entourait sa taille. Sur sa chemise blanche, une courte veste de soie noire. Il portait un grand chapeau orné d’une plume de couleur vive. Son visage brun était rasé de près et ses cheveux noirs étaient lisses et longs à la base du cou. Il appartenait sans aucun doute au Petit Peuple de Mars et s’était mis au service de Tarrano. Il se tenait respectueusement à l’entrée du jardin.


  « Wolfgar, dit Tarrano d’une voix brève, conduisez ces deux hommes à la quatrième tour. Veillez à ce qu’il ne leur manque rien. »


  Je regardai Georg. Comment pouvions-nous laisser Elza seule avec cet homme ? Georg éclata :


  « Ma sœur viendra avec moi. »


  Tarrano eut un sourire courtois et ironique.


  « Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Mademoiselle, dit-il, se tournant vers Elza. Vous n’avez pas peur, n’est-ce pas ?


  — Je… non, balbutia-t-elle.


  — Elle viendra avec nous » dis-je d’une voix forte sans réussir pour autant à dissimuler ma peur.


  Tarrano souriait toujours, mais lorsque je m’avançai vers Elza pour essayer de la protéger, son sourire disparut de son visage.


  « Vous allez suivre Wolfgar, tous les deux, »dit-il d’une voix lente. Son visage était impassible, mais, sous ses épais sourcils, ses yeux noirs semblaient nous transpercer. Comme s’ils nous avaient inondés, Georg et moi, d’un des rayons paralysants que produisait le petit cône doré que je voyais pendre à sa ceinture ; pourtant, il n’avait pas fait un mouvement.


  Elza avait peur.


  « Jac, il faut faire ce qu’on vous dit. Je… je n’ai pas peur. »


  Tarrano sourit de nouveau, puis se tourna vers Georg


  « Vous êtes son frère. Il est donc normal que vous vous inquiétiez. Aussi, je vous donne ma parole – la parole d’honneur de Tarrano – qu’il ne lui sera fait aucun mal. »


  Elza murmura :


  « Va, Georg. »


  Elle avait peur pour nous, et il y avait sans doute de bonnes raisons pour cela. Quelque chose me frappa : n’était-il pas étrange que Tarrano prît autant de peine pour nous convaincre ? J’avais l’impression de marcher sur un terrain miné.


  « Votre parole me suffit », dît Georg avec un calme qui fit mon admiration.


  Nous jetâmes un dernier coup d’œil à Elza. Elle était immobile et tendue pour ne pas montrer sa peur, afin de ne pas causer notre perte. Puis, nous suivîmes Wolfgar.


  Nous comprîmes plus tard les motifs de l’étrange conduite de Tarrano. Elza avait accompagné son père dans l’État central de Vénus, au cours de cette visite dont le docteur Brende m’avait parlé. C’est là qu’elle avait rencontré Tarrano. Il n’était alors qu’un petit fonctionnaire, et s’appelait Taro. Elza, qui était très jeune, l’avait à peine remarqué. Une fois, au cours d’une fête sur Vénus, il avait, avec une humilité simple et digne, parlé d’amour. Elza avait ri et oublié l’incident. Mais Tarrano n’avait pas oublié. La fille du grand docteur Brende avait enflammé sa jeune imagination. Qui sait quels projets il nourrissait alors ? Quant à Elza, elle n’y avait jamais plus repensé jusqu’au moment où elle s’était trouvée en sa présence et l’avait reconnu.


  Une fois seuls, il lui fit signe de venir s’asseoir sur l’herbe à ses pieds. Dissimulant sa peur, elle obtempéra. Lui-même ne fit pas un mouvement. Elle tourna vers lui ses prunelles fascinées.


  « N’est-il pas étrange que nous soyons réunis de nouveau ? dit-il doucement. Pourtant, il faut admettre que j’ai forcé la chance. Ainsi vous êtes ma prisonnière. Vous, la fille du docteur Brende, vous êtes la captive du petit Taro. »


  Cette réminiscence des années où il luttait dans l’ombre sembla l’amuser.


  « Il faut que je vous fasse un aveu, mademoiselle. Vous étiez alors très au-dessus de moi, vous, la fille du célèbre docteur Brende. Et pourtant, je désirais votre amour. Vous vous en souvenez. Je n’ai pas changé, et je ne changerai jamais. Je vous aime toujours.


  — Oh ! dit-elle en rougissant, toute peur bannie, je… je vous remercie d’un tel compliment.


  — Un compliment ? Oui, c’en est peut-être un, en effet. Vous vous êtes sans doute demandé pourquoi j’ai agi avec autant de mansuétude avec votre frère et ce Jac Hallen quand ils ont cherché à me résister ? Ce n’est pas dans mes habitudes d’agir ainsi. Mais c’était à cause de vous, mademoiselle, dit-il avec une soudaine tendresse dans les yeux.


  — A cause de moi ? murmura-t-elle.


  — Vous, oui, vous. Parce que je veux que vous m’aimiez. »


  Involontairement ses doigts caressèrent une boucle échappée de son chignon ; elle recula légèrement et aussitôt il retira sa main.


  « Le petit Taro, à ce moment-là, continua-t-il de sa voix lente, le petit Taro nourrissait d’étranges rêves. Il sentait en lui une force irrésistible. Il lui fallait accomplir sa destinée. Il savait que ce foyer brûlait en lui, mais il était le seul à le savoir.


  « C’est alors que vous êtes venue. Vous n’étiez qu’une jolie petite fille douce et timide ; je le réalise maintenant. Pour moi vous étiez la plus belle des femmes, vous étiez une déesse. Et un nouveau rêve naquit en moi. Je me mis à rêver de vous. Je vous fais peur ? dit-il d’un ton contrit. Vraiment, je n’en ai aucune intention. Je vais trop vite sans doute. N’est-ce pas incompréhensible ? Je peux faire plier les hommes, les nations, les mondes, mais il me faut tenir compte des sentiments d’une fragile jeune fille.


  « Je pourrais vous imposer ma volonté, je pourrais vous briser, dit-il serrant les mâchoires, mais à quoi cela me servirait-il ? Votre respect ? Je l’ai maintenant. Tout le monde me respecte et tout le monde me craint. Mais de vous, je veux autre chose. »


  Elle voulut parler. D’un geste il la prévint.


  « Le petit Taro savait qu’il lui fallait conquérir les nations et les mondes, il savait qu’il lui fallait accomplir sa destinée. Mais non pas pour lui seul. Ce qu’il voulait, c’était partager son empire avec vous. Le grand Tarrano, maître de l’univers, et sa femme Elza. Oui, je vous donnerai des mondes pour jouer, des mondes pour orner vos couronnes. »


  Médusée, fascinée, elle s’approcha de lui impulsivement.


  « Je ne suis pas digne…


  — Je n’essaie pas d’acheter votre amour, dit-il durement.


  — Oh ! ce n’est pas ce que je voulais, dire, murmura-t-elle.


  — Non, je ne voudrais pas vous acheter. Je veux partager ces mondes avec vous comme s’ils étaient votre dû. Je veux être le maître des trois planètes, pour que vous puissiez dire de moi : « Voici le plus grand parmi les hommes, c’est lui que j’aime. » Oui je serai le plus grand non seulement aujourd’hui, mais aussi le plus grand de tous les temps. Et je serai toujours plein de tendresse pour vous, Elza. »


  De nouveau, le disque bourdonna à sa ceinture. Il prit la communication, écouta quelques instants


  « Bien, amène-le immédiatement. »


  Il coupa.


  « Toujours plein de tendresse pour vous, Elza », répéta-t-il.


  Elza demeurait silencieuse, muette d’étonnement.


  Quelques instants plus tard, Argo apparut, traînant derrière lui un homme demi-nu. C’était un officier de Venia à qui on venait d’arracher son uniforme. Argo le jeta sur le sol où il resta prostré, le visage livide, les yeux fous de terreur, marmonnant des phrases incompréhensibles.


  « C’est donc vrai, dit Tarrano toujours impassible. Il s’est endormi devant le visoscope, n’est-ce pas Argo ?


  —Maître, j’ai lutté tant que j’ai pu contre le sommeil, gémit l’homme. Mais j’ai été de garde depuis votre voyage à New York au Soixantième Parc. Depuis je n’ai pas dormi, deux nuits et un jour, Maître…


  — Et tu t’es endormi sans demander à te faire remplacer ?


  — Maître, je…


  — Oui ou non ?


  — Oui. Je n’ai pas réalisé que je m’endormais. »


  Il fit un signe à Argo et l’homme fut poussé aux pieds de Tarrano.


  « Ainsi tu as laissé sans surveillance un écran dont tu étais chargé ? Argo, les étrivières d’acier ! Branche le courant. »


  Argo, tremblant, obéit. Tarrano prit le fil métallique et en cingla cruellement le dos nu du misérable qui se tordit de douleur. Avec un calme impressionnant Tarrano continua d’infliger la terrible punition ; sous les coups, la peau gonflait et se tuméfiait, répandant une odeur de chair brûlée. L’homme hurlait de souffrance.


  D’horreur, Elza s’était détournée. Elle resta la tête dans ses mains, frissonnant, jusqu’à ce que le châtiment fût terminé. Alors on emmena le coupable à demi inconscient.


  « Toujours plein de tendresse pour vous, Elza… »


  Elle leva enfin la tête et rencontra les yeux de Tarrano. Il lui souriait avec douceur. Elle fixa sur lui de grands yeux stupéfaits, se demandant ce qu’il adviendrait d’elle avec un tel homme.
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  PENDANT que Tarrano conversait avec Elza, Wolfgar nous conduisait à la Tour qui devait nous servir de prison. Tout avait été préparé pour nous recevoir. Il y avait plusieurs pièces tout à fait confortables. En arrivant à la porte, Wolfgar déverrouilla une boîte noire fixée dans le mur, et baissa l’interrupteur qui commandait les barrages électriques. Aussitôt le passage fut libre. Nous entrâmes. J’avais l’esprit en éveil. Notre gardien ne pouvait remettre le courant sans sortir de la pièce. Une fois l’installation branchée, un mur invisible rendait toute fuite impossible, mais, maintenant, ne pourrais-je, aidé de Georg, maîtriser cet homme plus petit que nous ?


  Georg s’approcha de moi et nos yeux se croisèrent. Il chuchota :


  « A quoi cela servirait-il ? Nous ne pourrions pas sortir de la cité… »


  Ceux du Petit Peuple ont l’oreille fine. Wolfgar tourna la tête et nous sourit.


  « Vous êtes en sécurité ici. Ne songez pas à la fuite. »


  De ses doigts bruns il caressa le cône doré qui pendait à sa ceinture.


  « Non, il ne faut pas y songer. »


  Il sourit encore et ajouta.


  « Vous pouvez profiter du balcon, le barrage électrique commence à la rampe. »


  Il nous quitta alors, non sans nous avoir souri encore une fois, et ce sourire me plut infiniment. Décidément je commençais à aimer ce geôlier.


  Nous visitâmes la tour. Il y avait trois chambres ; une cuisine fort bien équipée où Elza pourrait préparer nos repas, et deux salles de bain dont l’une était luxueuse.


  « Bien, dis-je, le confort ne manque pas. »


  Je m’efforçai de me montrer joyeux, mais j’avais le cœur serré et plein de sombres pressentiments.


  « Combien de temps va-t-on nous garder ici, Georg ? » soupirai-je.


  Il m’arrêta d’un geste impatient. Il pensait à Elza, seule dans le jardin avec Tarrano. J’y pensais aussi, mais je ne voulais pas en parler.


  En haut, nous trouvâmes la salle des transmissions. Tous les appareils fonctionnaient, et nous entendîmes leur bourdonnement avant même d’arriver. En entrant, la première chose que nous vîmes fut un visoscope qui transmettait pour nous la scène du jardin que nous venions de quitter. Personnage étrange que ce Tarrano, qui voulait donner à Georg, la preuve qu’il savait garder la parole donnée, la preuve qu’aucun mal ne serait fait à Elza. Donc, la scène nous apparaissait sur l’écran. Nous voyions Elza et Tarrano en train de parler, mais nous ne pouvions entendre leurs paroles. Nous vîmes également la scène du châtiment et le coupable battu à coups d’étrivières d’acier chauffées à blanc. Quelques instants plus tard, Elza nous rejoignait.


  Pendant les quelques heures qui suivirent, nous n’essayâmes pas de fuir. Une telle tentative eût été absurde. Le courant était branché partout et les commandes étaient pour nous hors d’atteinte. Nous avions l’impression d’être libres, car aucune porte ne nous interdisait les issues. Mais les invisibles barrières se dressaient partout, plus solides que les murailles les plus épaisses, et mille étincelles crépitaient de toutes parts lorsqu’on s’en approchait Comme l’avait dit Wolfgar, nous pouvions aller sur le balcon. Seule la barre d’appui était électrifiée.


  De là nous apercevions la cité avec ses tours, ses arcades, ses ponts suspendus, ses jardins pleins de fleurs.


  Curieuse cité enfouie dans la végétation tropicale. La nuit, c’était une ville merveilleuse toute rose et mauve sous la lumière artificielle, tandis que les étoiles brillaient dans le ciel sombre.


  En d’autres circonstances, notre emprisonnement ne nous eût pas semblé aussi pénible. Mais la Terre, Mars et Vénus vivaient des heures critiques. Nous passions le plus clair de notre temps dans la salle des transmissions. Était-ce un simple caprice de Tarrano, ou bien lui plaisait-il de penser qu’Elza n’ignorerait rien des événements qui bouleversaient le monde ?


  Tant de choses étaient arrivées depuis notre voyage au Pôle ! Il nous fut d’abord difficile de faire le point, mais, petit à petit, nous pûmes reconstituer le puzzle. Les rêves de grandeur de Tarrano apparaissaient avec une monstrueuse évidence. Il avait commencé la réalisation de ces rêves dans la Région glacée. Il avait mûri ses projets secrètement et avec une inlassable obstination pendant des années. Et, maintenant, ils éclataient sur les trois mondes comme autant de bombes.


  Sur Vénus, la Région glacée avait conquis l’État central qui l’avait gouvernée jusqu’alors. L’armée de Tarrano avait maintenant la haute main sur toute la planète. La station d’émission avait été remise en état de marche, et les hommes de Tarrano avaient formé un nouveau gouvernement, demandant à la Terre et à Mars de le reconnaître, et envoyant dépêches et nouvelles parlées comme si de rien n’était. Il avait fait annoncer que les nouvelles continueraient à être diffusées comme par le passé sans qu’aucun délai vînt troubler l’ordre.


  C’était de très bonne politique. Tarrano, alors en visite sur la Terre, disait l’émission de Vénus, avait été élu maître de Vénus. Son gouvernement désirait être reconnu par la Terre, et demandait qu’une déclaration d’amitié répondît à la sienne. Les ambassadeurs de l’État central actuellement sur la Terre (il y en avait trois respectivement à Londres, Tokyohama et Mombozo) devraient être renvoyés à Tarrano dont ils étaient les prisonniers. On enverrait d’autres ambassadeurs, représentants du nouveau gouvernement.


  Tout ceci arriva au cours des premières heures de notre emprisonnement dans la Tour. Les gouvernements de la Terre se réunirent alors en Conférence tripartite à Londres. Trois nouveaux gouverneurs – blanc, jaune, et noir – avaient été rapidement élus pour remplacer ceux qui avaient été assassinés. Le Grand Conseil rejeta sur Tarrano toute la responsabilité de ce triple assassinat. Mais celui-ci nia avoir pris la moindre part dans ces meurtres. Venia était le principal centre d’immigration de l’hémisphère ouest. Déjà le Grand Conseil avait fait interdire toute entrée, ses habitants étaient désormais considérés comme des ennemis, en attendant la suite des événements. Telle était la signification du déploiement de forces que nous avions vu à notre arrivée. Personne ne pouvait quitter Venia, et, pendant une journée, les réfugiés de Vénus disséminés sur toute la terre reçurent l’ordre de s’y rendre séance tenante.


  Le même soir, à 8 h 40, Londres envoya un ultimatum à Tarrano. La Terre refusait de reconnaître le gouvernement de Tarrano sur Vénus. Nous maintenions notre traité d’entente cordiale avec l’État central. Nous demeurerions neutres pendant un certain temps. Tarrano était dès maintenant considéré comme hors-la-loi, et devait se rendre immédiatement à Washington afin d’y être jugé pour les assassinats dont on l’accusait. Il devait également remettre les notes du docteur Brende et l’appareil.


  L’ultimatum prévoyait une journée de grâce. En cas de refus de Tarrano, la Terre déclarait immédiatement la guerre et attaquait Venia. C’était exactement la proposition qu’avait faite le commandant en chef des forces de Londres, alors que Tarrano nous parlait dans le jardin, proposition qu’il avait refusée sans même l’examiner.


  Nous fûmes mis au courant alors que nous écoutions les nouvelles dans la salle des transmissions de la Tour.


  — Mais pourquoi attendons-nous ? s’écria Elza. L’appareil de Père doit être ici. Et Tarrano, le chef de la rébellion, est ici également. En peu de temps, nos avions de guerre pourraient être ici, prendre Tarrano, récupérer l’appareil de Père et…


  — Personne ne sait si l’appareil est ici, dit Georg calmement. Cet avicar qui l’a emporté, ou est-il allé ? On a découvert que le laboratoire avait été pillé, mais l’avicar en question a pu rejoindre un vaisseau interplanétaire et se dirige peut-être sur Vénus à l’heure qu’il est.


  — Georg, m’écriai-je, tu connais l’appareil de ton père, n’est-ce pas ? Est-ce que tu pourrais en construire un autre sans notes ? »


  Gravement, il hocha la tête.


  « Oui. Et ils le savent à Washington. Mais ils savent aussi que je suis entre les mains de Tarrano.


  — Et il te tuera pour être seul à garder le secret. »


  Je me gardai bien de prononcer ces mots tout haut pour ne pas effrayer Elza, mais je les pensais et je vis bien que Georg pensait de même.


  Le secret de longévité du docteur Brende était le point crucial de toute cette affaire. C’était le levier par lequel Tarrano comptait s’élever. Mille détails venaient à l’appui de cette théorie. Depuis des mois et des mois Tarrano répandait insidieusement sur tout Vénus une propagande secrète tendant à faire de lui le seul détenteur du secret de l’immortalité, secret dont il ferait profiter ses fidèles quand il serait en possession du pouvoir.


  Aussi, nombreux étaient ceux qui s’étaient ralliés à sa cause. Dans l’État central, de nombreux supporters avaient accueilli avec joie l’arrivée de son armée. Et maintenant, sa propagande s’étendait jusque sur la Terre. Les classes ignorantes semblaient prêtes à croire n’importe quoi. Un nouveau leader qui promettait la vie éternelle ! A travers les âges, il y avait toujours eu des gens pour s’accrocher à de folles promesses.


  La même chose arrivait sur Mars. Le Petit Peuple avait élu un nouveau gouverneur pour remplacer celui qui avait été assassiné. Le Conseil de la planète rouge ne s’était pas prononcé quant aux causes, et Tarrano n’avait pas été accusé. Le Petit Peuple s’était déclaré neutre. Pourtant il décida bientôt qu’il reconnaissait officiellement le gouvernement de Tarrano sur Vénus. Et par toute la planète, le Petit Peuple se réjouissait, grisé par l’espoir de la vie éternelle.


  « Les imbéciles ! marmonna Georg. Ce nouveau gouvernement du Petit Peuple aura bientôt une révolution sur les bras. Vous voyez bien ce que Tarrano est en train de faire. Il raconte des bobards partout, et la foule l’écoute. »


  Sur la Terre, c’était la crise. Notre gouvernement était le seul à tenir tête énergiquement à Tarrano. Que ferait Tarrano devant l’ultimatum ? Ou bien il céderait et livrerait l’appareil du docteur, ou bien il accepterait la guerre. Et en ce cas, il serait irrémédiablement vaincu.


  Il était presque dix heures ce soir-là, lorsque Elza, qui était sur le balcon, nous appela doucement mais avec une insistance qui nous étonna. Quand nous l’eûmes rejointe, elle nous désigna à une centaine de mètres de là une tour semblable à la nôtre. A une des fenêtres brillait une lumière rose. Et dans la lumière rose se dressait la silhouette d’une mince jeune fille. Nous n’avions aucun instrument pour améliorer notre vision, et cependant nous la voyions nettement. Elle devait avoir l’âge d’Elza et nous ne pouvions qu’admirer la grâce de sa silhouette élancée et le port royal de sa tête. Elle avait une courte robe bleue à la mode de Vénus, et de longs bas gris. Sa lourde chevelure d’un blanc étincelant lui descendait jusqu’à la taille. C’était, de toute évidence, une jeune fille de l’État central de Vénus, sans doute prisonnière au même titre que nous.


  Elle se mit à nous faire des gestes véhéments, et, de son bras blanc commença à nous envoyer des signaux. Nous reconnûmes le code de l’armée des pays anglophones. Nous prononcions les lettres tout haut à mesure qu’elle les formait.


  Je suis…


  Brusquement, elle s’arrêta, et disparut à ’l’intérieur. La lumière rose s’éteignit et la fenêtre devint noire. Tarrano se dirigeait vers notre Tour.. Il arrivait d’un pas rapide, suivi par Argo.


  Il coupa le barrage électrique qu’Argo remit derrière lui, et entra. Argo s’attarda quelques instants, nous regarda sans mot dire, et sortit.


  Tarrano immobile nous regardait.
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  « ASSEYEZ-VOUS », dit Tarrano, nous désignant un canapé, tandis que lui-même prenait place dans un fauteuil moelleux. Il demeura quelques instants impassible, nous scrutant de ses yeux sombres, un léger sourire jouant sur ses lèvres minces.


  « J’ai à vous parler, dit-il, à tous les trois. Mademoiselle Elza, ajouta-t-il s’adressant à Georg, vous a sans doute rapporté notre conversation.


  — Oui », dit Georg brièvement.


  Oui, Elza nous l’avait dit, et ce seul souvenir suffisait à me glacer le cœur, car il me semblait alors qu’aucune jeune fille ne pourrait résister à un homme d’une telle force de caractère. Je n’avais fait aucun commentaire, et Georg n’avait rien dit non plus, tant Elza semblait désireuse de n’en point parler. Elle avait rougi violemment quand son frère avait scruté son visage de ses yeux perspicaces.


  Et maintenant, elle rougissait encore.


  « Mais c’est une affaire entre elle et moi, continuait Tarrano. Je suppose que vous avez suivi les nouvelles, dit-il changeant brusquement de sujet. J’ai fait en sorte que cela vous fût possible.


  — Oui », dit Georg sans commentaire.


  Il attendait que Tarrano dévoilât son jeu. Et Tarrano le savait. Il eut un bref sourire.


  « Je n’irai pas par quatre chemins, Georg Brende. Entre hommes, ce n’est pas nécessaire. Et nul ne peut nous entendre ici, c’est une chambre sourde. Vous n’ignorez pas que je suis, à l’heure actuelle, le maître de Vénus. Bientôt Mars suivra. Ou ils se livreront à moi d’eux-mêmes, ou je conquerrai leur planète. Peu importe que ce soit l’un ou l’autre, dit-il en haussant les épaules avec dédain. Les gens sont des imbéciles, ou la plupart d’entre eux et il n’y a pas grand mérite à les dominer.


  — Vous vous apercevrez que, sur la Terre, nos chefs ne sont pas tout à fait des imbéciles » , dit tranquillement Georg.


  Tarrano leva ses épais sourcils d’un air interrogateur.


  « Ah oui ? dit-il avec un rire léger. Reste à le prouver. Vous avez vu l’ultimatum qu’ils m’ont envoyé ? Qu’en pensez-vous ?


  — Je pense que vous feriez mieux d’obtempérer, dis-je impulsivement.


  — Ce n’était pas à vous que je m’adressais, dit-il sans changer de ton et sans même me regarder. Vous allez mourir aujourd’hui, Jac Hallen. »


  Elza étrangla un cri d’horreur, et Tarrano se tourna immédiatement vers elle.


  « Cela est-il donc si important pour vous, mademoiselle ? »


  Elle me regarda et rougit. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Tarrano fronça les sourcils.


  « Cela vous ennuie que je le fasse mettre à mort ?


  — Moi ? Pourquoi ? Oui…, dit-elle en bégayant, essayant de ne pas révéler son émotion.


  — Evidemment, cela vous ennuie puisqu’il est votre ami.


  — Oui, dit-elle. Je ne vous laisserais pas faire.


  — Vous ne me laisseriez pas ? dit-il, une lueur d’incrédulité amusée dans les yeux.


  — Non, je ne vous laisserais pas faire » dit-elle fermement.


  Georg et moi écoutions fascinés.


  « Non, je ne vous laisserais pas faire, répéta-t-elle sans trembler.


  — Et comment m’en empêcheriez-vous ?


  — Je vous dirais de ne pas le faire.


  —Ah oui ? La lueur d’amusement se teinta d’admiration. Vous me diriez de ne pas le faire ?


  — Oui, dit-elle sans baisser les yeux.


  — Et vous pensez que je l’épargnerais ?


  — Oui, je suis sûre qu’il en serait ainsi.


  — Et pourquoi ?


  — Parce que, si vous faisiez cela, j’aurais de la haine pour vous.


  — De la haine ?


  — Oui, de la haine, de la haine, pour toujours. »


  Il détourna la tête et se redressa.


  « Ça suffit comme ça », dit-il brièvement.


  Réalisait-il qu’il venait de perdre une bataille avec une frêle jeune fille ? Essayait-il de nous dissimuler sa défaite ?


  « Vous avez gagné, mademoiselle, dit-il simplement. Et je viens de réaliser que moi Tarrano, il me faut considérer ce Jac Hallen comme mon rival. Mon rival ! répéta-t-il avec un rire méprisant. Bon ! eh bien, il vivra puisque tel est votre désir. Il vivra près de vous et près de moi, comme un insecte sur le bord du nid d’un aigle. Ça suffit. Je vous ai demandé, Georg Brende, ce que vous pensiez de cet ultimatum. A votre avis, dois-je céder ? » Il semblait se moquer de nous.


  « Oui, dit Georg.


  — J’ai déjà refusé, aujourd’hui même, dans le jardin. Et vous voudriez que je revienne là-dessus. Ce n’est guère dans mes habitudes de changer d’avis.


  — Il faudra que vous en passiez par là.


  — Peut-être que oui peut-être que non. Mais il y a une chose dont je suis sûr. C’est qu’il ne faut pas qu’ils m’attaquent maintenant. Je n’ai aucun moyen de défense sur Venia. Une poignée d’hommes, c’est tout. Vos forces ne feraient qu’une bouchée de moi.


  — Évidemment, dit Georg.


  — Et par conséquent, il faut que je les en empêche. Ils veulent que je vienne à Washington avec l’appareil du docteur Brende pour le leur livrer. Or, je n’en ai aucune envie. Demain, je discuterai pied à pied avec eux. Je ne peux pas leur livrer l’appareil, dit-il avec un rire léger, non, cela je ne le peux pas.


  — Pourquoi ? dit Georg, l’appareil n’est-il donc pas ici ?


  — Il est… il est où il est, dit Tarrano. Mais, vous Georg, reprit-il sérieusement, vous êtes bien capable de construire un appareil comme celui-ci ? »


  Georg ne répondit pas ;


  « Oui, vous pouvez, répéta Tarrano. Une de mes espionnes – vous savez, Ahla, qui a servi si longtemps mademoiselle Elza – m’a parlé de vos qualités techniques, Georg Brende ; elle m’a dit que vous saviez tout de la découverte de votre père. Alors, voyez-vous, il me faut garder deux choses. L’appareil d’une part, et vous d’autre part, car vous seul connaissez le secret. »


  Ses yeux étaient étonnamment brillants. Pourtant son visage demeurait grave.


  « Georg Brende, j’ai une proposition à vous faire. Entre hommes on peut discuter sans délai. Pour ce qui est de votre sœur, je lui laisse le temps de réfléchir, je ne veux pas forcer sa décision. Mais, jusque-là, j’aimerais ne pas vous garder prisonniers. »


  Le visage de Georg s’éclaira d’un demi sourire.


  « Nous serions heureux de recouvrer notre liberté.


  — Vous ne manquez pas de sens de l’humour, Georg Brende, dit Tarrano. Vous êtes très intelligent, et vous êtes le frère d’Elza. D’autre part l’éducation scientifique que vous a donnée votre père peut m’être d’une grande utilité. Que diriez-vous si je vous offrais de partager mon sort, vous et votre sœur ? De partager ces conquêtes avec moi… ? Attendez ! Ne me répondez pas tout de suite. Vous n’avez pas tous les faits en main pour pouvoir vous décider. Il faut que je vous confie une partie de mes plans. Sur Vénus, sur Mars, et sur la Terre, le peuple croit que je vais lui donner le « secret de la vie éternelle ».


  Il eut un rire grinçant qui nous fit frissonner.


  « Oui ! C’est l’appât que je leur promène sous le nez. En réalité, c’est seulement avec vous, mademoiselle, et avec votre frère que je compte le partager. Avec votre frère et la femme qu’il choisira un jour. A vrai dire, je vous ai déjà choisi une jeune fille, Georg Brende. Mais cela peut attendre. La vie éternelle ! Quelle sottise ! La découverte de votre père n’a jamais impliqué cela. Nous vivrons deux siècles de plus, et nous serons quatre à partager ce privilège. Quatre à voir les générations naître et s’éteindre. Quatre comme des dieux devant les frêles mortels. Quatre pour conquérir et dominer les mondes, Alors, Georg Brende, qu’en dites-vous ?


  « Je dis non. »


  Une lueur d’admiration flamba une seconde dans les yeux de Tarrano, mais son visage impassible ne montra nulle émotion.


  « Vous êtes un homme de décision, Georg Brende, et vous avez mille qualités précieuses. Puis-je savoir quelles sont les raisons de votre refus ?


  — Vous êtes un ennemi de la Terre, dit Georg avec plus de flamme qu’il n’en avait montré jusque-là.


  — Ah, le patriotisme ! C’est le miroir aux alouettes des masses ignorantes, alors que pour nous, les chefs, ce n’est qu’un masque qui cache nos manœuvres dénuées de scrupules. Ce n’est que cela, Georg Brende. Donnez-moi une meilleure raison. Peut-être croyez-vous que je ne suis pas sincère. Peut-être croyez-vous que je ne vous ferais pas profiter du secret. Peut-être croyez-vous que je cherche à vous abuser ?


  — Non, dit Georg avec fermeté. Mais mon père travaillait pour l’humanité tout entière. Pas seulement pour la Terre, mais pour tous les hommes. Et vous, vous voudriez abolir la souffrance pour vous seul, tandis que les autres continueraient à lutter et à peiner, vous…


  — Vous êtes jeune ! interrompit Tarrano. L’altruisme, c’est bien beau en théorie ; mais en pratique, c’est autre chose. L’homme doit lutter seul, se débrouiller seul, et sortir son épingle du jeu sans s’occuper des autres. Chacun doit remplir sa destinée. Le faible est écrasé par le fort. C’est tout. C’est la loi de la vie, la loi de la jungle. Il en a toujours été ainsi, et il en sera toujours ainsi. Vous êtes très jeune, Georg Brende.


  — Peut-être. » dit simplement Georg.


  Tarrano se leva sans préambule.


  « Mais il vaut mieux que vous réfléchissiez calmement, cela vous convaincra mieux que mes arguments. Pensez-y. Et si c’est la jeunesse qui se révèle être le principal obstacle, eh bien, j’attendrai que vous grandissiez, dit-il une lueur amusée dans les yeux. Nous avons une longue route à parcourir. On ne construit pas un empire en un jour.


  Bonsoir, mademoiselle, dit-il en s’inclinant gravement devant Elza.


  — Bonsoir », dit-elle.


  Il nous quitta, et nous entendîmes décroître ses pas. Le barrage fut coupé pour lui et il sortit de la Tour. Nous allâmes sur le balcon et nous le vîmes traverser la passerelle avec Argo sur ses talons. Dès qu’ils eurent disparu sous l’arcade, la lumière rose recommença à briller à la fenêtre de la tour d’en face ; de nouveau, nous vîmes la jeune fille aux longs cheveux blancs. Elle nous faisait de grands signes.


  « Elle veut que nous rentrions, murmura Georg, pour qu’on ne nous voie pas. »


  Nous nous retirâmes à l’intérieur de la pièce, restant assez près de la fenêtre pour ne pas perdre de vue la jeune fille. Je me demandai alors, et nous en avions beaucoup parlé au cours de ces dernières heures, si l’intérieur de notre prison était sous surveillance. Nous pensions qu’il en était probablement ainsi, et nous avions fait beaucoup attention à ce que nous disions tout haut.


  Mais nous n’y pouvions rien, et il nous fallait maintenant courir ce risque. Nous voyions nettement la silhouette de la jeune fille, et elle recommença à nous envoyer un message. Lentement, elle formait les lettres, les phrases


  Je suis la princesse Maida.


  Georg chuchota :


  « C’est l’héritière de la famille royale de l’État central. »


  Je hochai la tête.


  « Attention Georg, regarde bien. »


  Prisonnière. Comme vous. Il faut nous échapper.


  Elle s’arrêta quelques instants et rejeta en arrière les vagues de son opulente chevelure. Georg lui fit un signe, elle comprit et continua.


  Nous échapper cette nuit.


  Je craignais que Tarrano ou un de ses hommes n’apparût alors pour nous arrêter. Mais rien de semblable n’arriva et la jeune fille continua.


  Je vous envoie un ami. Cette nuit. Bientôt. Il va venir chez vous. Avec tous les plans pour notre fuite. Un ami fidèle.


  Brusquement la fenêtre s’obscurcit. Subrepticement, j’allai regarder sur le balcon. Argo faisait les cent pas sur la passerelle. Avait-il quelques soupçons ? Nous n’en avions pas l’impression. Il était minuit, et la cité brillait d’un vif éclat. Nous nous rapprochâmes tous les trois, pour discuter sans élever la voix. Nous étions très excités. Pourtant nous ne pouvions oublier qu’un dispositif d’écoute était sans doute branché pour saisir la moindre de nos paroles. Ainsi la princesse Maida était tombée aux mains de Tarrano ! Et elle allait cette nuit même nous envoyer un de ses amis.


  « Ah ! s’écria Georg. Si nous pouvions aller à Washington, si nous pouvions nous y rendre maintenant… avec les connaissances que je tiens de mon père… »


  Bien au-dessus de notre liberté, bien au-dessus de notre vie, était le précieux secret, car il était le plus puissant levier de Tarrano. C’était grâce à lui qu’il comptait conquérir les mondes. Si le Conseil rentrait en sa possession grâce à Georg, tous les espoirs de Tarrano seraient brisés. Sur la Terre tout rentrerait dans l’ordre ; le Petit Peuple de Mars resterait fidèle à son alliance avec nous. Nous pourrions partager le secret du docteur Brende. Les masses comprendraient alors ce qu’était Tarrano, un ennemi dangereux et sans scrupules. Mais, pour cela, il fallait que Georg pût s’évader.


  Une heure passa. Un ami allait venir. Un ami qui saurait nous aider. Mais comment pourrait-il nous rejoindre ? Et comment réussirait-il à favoriser notre fuite ?


  Nous restions là sans bouger et sans nous séparer, angoissés par l’attente. Argo, sans aucun doute notre geôlier pour cette nuit-là, continuait à aller et venir sur la passerelle. La cité était relativement sombre et silencieuse. Et pourtant, il nous semblait qu’une activité insolite traversait le ciel. Çà et là, sur les terrasses illuminées, passaient de sombres silhouettes.


  Nous attendions toujours et il nous semblait que des heures s’étaient écoulées depuis le message de la princesse. Pourtant, il n’était que deux heures du matin. Elza s’était endormie sur le sofa. Mais Georg et moi étions bien éveillés. Nous attendions notre ami inconnu. Georg fumait cigarette sur cigarette. De temps en temps, le monte-charge arrivait rempli de plats chauds, mais nous n’avions pas faim. Elza nous avait par deux fois préparé des repas très simples, et nous nous contentâmes de boire une tasse de café brûlant. Argo continuait à faire les cent pas sur la passerelle. Puis Wolfgar vint le rejoindre. Ils parlèrent quelques instants, et Argo disparut. Wolfgar le remplaçait.


  A deux heures et demie, le speaker d’Internews annonça une nouvelle qui nous fit bondir sur nos pieds.


  New York Internews 2. 27. Réponse de Tarrano à l’ultimatum du Grand Conseil.


  Elza s’éveilla et nous nous précipitâmes tous les trois dans la salle des transmissions.


  Le délai de l’Ultimatum n’est pas encore expiré et pourtant nous savons de source non officielle que Tarrano a envoyé sa réponse, laquelle serait déjà parvenue aux trois gouvernements. Nous n’avons pas d’autres détails.


  Après quelques instants de silence, la voix reprit.


  Dépêche officielle Internews. Tarrano rejette l’ultimatum. Sa réponse est un défi au Grand Conseil de la Terre. Le texte officiel suit.


  La stupéfaction nous rendit muets. En effet, la réponse de Tarrano était un défi. Il refusait de livrer l’appareil du docteur Brende. Il refusait d’aller se rendre à Washington. Dans les termes courtois du langage diplomatique, il déplorait l’attitude des dirigeants de la Terre, et suggérait ironiquement qu’ils déclarent la guerre. Venia serait envahie, cela ne faisait aucun doute. Il n’avait aucun moyen de défendre la cité. Mais, à la première manifestation d’hostilité, l’appareil du docteur Brende serait détruit, ainsi que ses notes. Quant à Georg Brende, le seul qui fût en mesure de construire un nouveau modèle, il serait immédiatement mis à mort. Ainsi le secret serait-il irrémédiablement perdu pour tout le monde. Il était vraiment triste de penser que sur les trois planètes, l’humanité serait privée de son droit à l’immortalité. Il était triste de constater que les dirigeants étaient en fait les ennemis de leurs peuples. Mais si le Conseil de la Terre persistait à vouloir la guerre avec Tarrano, eh bien, qu’il la déclare donc.


  « C’est du bluff, m’écriai-je. Tout sera perdu pour lui aussi. C’est un suicide.


  — Non, dit Georg, cela fait partie de sa propagande. Il sait que la Terre ne bougera pas avant l’expiration du délai : Il a encore plusieurs heures devant lui, et il met à profit ce laps de temps pour influencer les populations. »


  Le speaker s’était tu. A l’étage inférieur, nous entendîmes des pas. Le barrage avait été coupé et remis. Les pas se rapprochèrent. Nous restions immobiles, osant à peine respirer. Quelques instants s’écoulèrent, qui nous parurent des siècles. Enfin quelqu’un pénétra dans la pièce. C’était Wolfgar. Sans mot dire, il s’approcha de nous, arracha de sa ceinture un minuscule instrument qui se mit à bourdonner dans ses doigts. Une obscurité dense emplit la pièce, laissant un cylindre lumineux autour de notre groupe. Nous étions protégés par un barrage de nuit. Je n’ignorais pas ce système isolant, mais je ne l’avais jamais employé moi-même, quoiqu’il fût utilisé officiellement dans des circonstances particulièrement critiques.


  « C’est moi qui suis chargé de vous surveiller, dit Wolfgar brièvement, mais j’ai détruit l’écran. La princesse Maida…


  — C’est vous l’ami fidèle ? » murmura Georg dans un souffle.


  Elza tremblait de tous ses membres et je mis mon bras autour de ses épaules.


  « Oui, dit Wolfgar en souriant, je suis un espion, auquel Tarrano fait confiance depuis des années. Mais je reste fidèle à la princesse Maida. Il faut nous échapper tous maintenant, après il sera trop tard. »


  Il s’arrêta brusquement, le visage soudain inquiet. Notre enveloppe de silence et d’obscurité craquait de partout. Dans le mains de Wolfgar, le cône de métal se zébrait de rayons interférents. Mais il le serrait de ses doigts, malgré la chaleur intense. Tout autour de nous, des étincelles trouaient l’obscurité. Le barrage isolant se désintégrait. Quelqu’un le détruisait, luttant pour arriver jusqu’à nous. Nous nous serrions les uns contre les autres. Elza s’accrochait à moi, Georg était tout près de nous, et Wolfgar serrait désespérément le petit cylindre brûlant.


  Georg murmura quelque chose que le bruit des étincelles nous empêcha d’entendre.


  « Nous sommes pris au piège, dit rapidement Wolfgar. Si quelqu’un doit réussir à s’enfuir, c’est vous, Georg Brende. »


  Je n’entendis pas le reste de la phrase. Il mit une arme dans les mains de Georg, donnant quelques brèves explications à mots hachés.


  « Princesse Maida… dans l’autre tour… plus important que les autres, vous et elle… »


  J’entendais les phrases sans en réaliser le sens car j’étais trop absorbé par le spectacle des étincelles qui zébraient sans arrêt notre barrage protecteur,


  On put bientôt distinguer un coin de la pièce, puis un mur, et enfin, dans la faible clarté qui maintenant baignait la pièce, apparut la silhouette d’un homme debout, immobile.


  « Jac, saute-lui dessus, retiens-le. Mais fais attention à Elza », murmura brièvement Georg.


  Derrière moi, il y eut un violent éclair, et l’odeur écœurante de vêtements brûlés. Georg avait disparu.


  Folle de peur, Elza, s’accrochait toujours à moi. Je me dégageai de son emprise. Wolfgar jeta sur le sol le cylindre désormais hors d’usage. Brusquement la lumière inonda la pièce. Les étincelles moururent. Tarrano était debout immobile au milieu de la pièce, et nous regardait avec un sourire cynique.


  Mais il ne resta pas longtemps inactif. J’aperçus du coin de l’œil la silhouette de Georg essayant de gagner le balcon. Tarrano le vit en même temps que moi. D’un geste rapide il raccrocha à sa ceinture le cylindre avec lequel il avait détruit notre barrage obscur, puis arracha une arme minuscule et se tourna vers Georg.


  Tout arriva tellement rapidement que personne n’eut le temps de réaliser. Suivi de Wolfgar, je bondis vers Tarrano au moment où sa main quittait sa ceinture, je voulus lui donner un coup de poing en plein visage. Mais il tourna son arme dans ma direction et, en un instant, mes muscles furent paralysés. Mon poing manqua son but ; Tarrano m’évita d’un écart, et je chancelai comme un homme ivre, essayant de toutes mes forces de garder mon équilibre.


  Wolfgar avait été atteint également, et faisait les mêmes efforts que moi. Je n’étais pas armé, mais à la ceinture de Wolfgar étaient accrochées des armes. De ses doigts gourds, il essaya d’en arracher une ; l’effort fut trop grand, et ses bras retombèrent le long de son corps, immobiles et sans force.


  Cela n’avait duré que quelques secondes, mais ce laps de temps avait permis à Georg de s’enfuir ; déjà il était hors de vue. Elsa restait immobile, figée par la terreur. Pour moi, je sentais la vie se retirer de mes membres, mes pieds étaient lourds comme du plomb et mes mains glacées étaient privées de toute sensation. Je sentais la paralysie gagner tout mon corps petit à petit ; bientôt ce sera le cœur, pensais-je.


  Tarrano n’avait pas bougé, sauf cet écart pour éviter mon attaque. Paralysé et muet, je l’entendis parler à Elza.


  « Ne craignez rien, mademoiselle. Ce Jac Hallen est, comme je vous l’ai promis, tout à fait hors de danger. »


  D’un geste, il lui intima l’ordre de reculer pour que les rayons ne l’atteignissent pas. Puis, de l’autre main, il prit à sa ceinture un minuscule micro ;


  « Argo, dit-il, Argo ! Ce Georg Brende… »


  Il s’arrêta, l’air inquiet. Argo ne répondait pas ! A travers ma cervelle embrumée, une lueur de triomphe peu à peu se faisait jour. Tarrano comptait entièrement sur Argo, et Argo avait échoué.


  Tarrano bondit. Délivré de l’emprise du rayon paralysant, je m’écroulai sur le sol ainsi que Wolfgar. Le sang coulant de nouveau dans mes veines semblait charrier des millions d’aiguilles douloureuses. Devant mes yeux la pièce tanguait, mes oreilles bourdonnaient. Je vis Tarrano se pencher sur moi, je sentis qu’on m’entrait un tube de métal dans le nez tandis qu’une main se plaquait sur ma bouche. Je luttai pour respirer, et l’odeur écœurante d’un gaz inconnu parvint à mes narines. Mes oreilles s’emplirent d’un tumulte de gongs et de cloches, puis ce fut le silence complet, des rêves fous tourbillonnèrent dans ma tête. Je sombrai dans l’inconscience.
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  IL ME FAUT maintenant relater les événements auxquels je n’ai pas assisté, et dont je n’ai appris les détails que plus tard. Dès que Georg avait vu Tarrano, il avait décidé de tenter de s’enfuir, bien qu’il lui en coutât de nous laisser. Il bondit à travers les étincelles, qui brûlèrent ses vêtements et sa chair. Il crut que son cœur allait s’arrêter de battre ; cependant, il se remit rapidement du choc et gagna le balcon. Son plan était de sauter sur Tarrano pour l’immobiliser ; il s’aperçut alors que le barrage électrique qui protégeait notre tour n’avait pas été remis après l’entrée de Tarrano. Sans doute Argo était-il trop absorbé par la scène qu’il surveillait sur son écran pour songer à brancher le barrage ; sans doute vit-il Georg arriver sur le balcon, sans doute se précipita-t-il alors pour réparer sa négligence, mais il était trop tard. Les tubes qui maintenaient le système isolant joignaient le balcon au sol ; Georg décida de se laisser glisser le long de l’un d’eux.


  Il avait à peine commencé sa descente que le barrage était remis autour de la rampe du balcon, Argo, sortant en courant de la tour, se précipita vers lui, une arme dans chaque main. Les rayons de son fulgurateur manquèrent Georg de peu, sinon c’en était fait de lui. Dans cette même seconde Argo réalisa qu’il ne fallait pas tuer Georg, mais le prendre vivant. Il changea d’armes et l’inonda de ces mêmes rayons paralysants dont s’était servi Tarrano contre Wolfgar et moi.


  Georg était à trois mètres du sol quand il sentit son corps se raidir. Il eut assez de présence d’esprit pour se détacher du tuyau d’un brusque mouvement. Son corps immobilisé tomba lourdement sur Argo. Tous deux s’écroulèrent sur le sol.


  Argo resta inerte ; la force du choc l’avait privé de sens, et son arme s’était échappée de ses mains. Georg, délivré, s’assit sur son séant, retrouvant avec joie sa liberté de mouvement. Tout son corps était douloureux mais il n’avait pas de blessure grave.


  A l’intérieur de la Tour, Tarrano n’en n’avait pas encore fini avec nous. Georg sauta sur ses pieds, et, laissant Argo toujours inconscient, se précipita vers la passerelle. Après avoir traversé un autre pont, il descendit un escalier en colimaçon et se trouva au pied de l’autre tour. Mais quelques passants l’avaient vu. L’un d’eux lui cria de s’arrêter. Un autre essaya timidement de stopper sa course. Un groupe de personnes sur une terrasse assez éloignée avait été témoin de la scène. Des cris s’élevèrent. Quelqu’un déclencha une sirène.


  Les hommes de Tarrano qui étaient de garde à ce moment-là avaient vu la fuite de Georg sur leurs écrans. L’alarme fut rapidement donnée.


  Partout des lumières apparaissaient. Les gens se rassemblaient. Des femmes hurlaient. La foule s’excitait. Un garde stupide dirigea son fulgurateur sur Georg, mais il était heureusement trop loin et les rayons ne l’atteignirent pas.


  Pendant quelques instants Georg resta immobile au pied de la tour. Toutes les fenêtres étaient obscures et tout autour brillait le faible rayonnement du barrage électrique. A l’intérieur était la princesse Maida.


  Georg détacha de sa ceinture le cylindre que lui avait donné Wolfgar. Il répugnait à s’en servir. Pourtant, Wolfgar lui avait bien dit que la princesse Maida était prête à la fuite. Il hésita, le doigt sur l’interrupteur. Mais il savait qu’il serait bientôt trop tard. Brusquement, la lumière d’un phare-détecteur l’inonda.


  Alors il appuya sur le bouton. Silencieusement un éclair violet enveloppa la tour. Des étincelles montèrent en l’air, et bientôt une odeur de bois brûlé emplit l’atmosphère. Une fumée âcre s’éleva tandis que le ciel se teintait de rouge. Dans un bourdonnement hostile, les câbles électriques commencèrent à fondre. Bientôt de grandes flammes apparurent aux fenêtres. La charpente de la tour brûlait. Les protons dont Georg l’avait bombardée avaient détruit le barrage électrique, et la chaleur ainsi dégagée avait mis le feu aux matériaux combustibles. La partie supérieure de la tour commença à s’écrouler. D’énormes blocs chancelaient dangereusement. Une fumée noire envahissait tout, et la chaleur était intenable. Georg s’était débarrassé de son cylindre désormais inutile, et restait accroupi derrière un pan de mur qui le protégeait. Une agitation folle s’était emparée de la ville. L’éclairage donnait à plein et partout les sirènes hurlaient. Les haut-parleurs transmettaient les ordres au milieu des cris aigus des femmes affolées.


  Le cœur serré, Georg regardait brûler la tour, la tour dans laquelle se trouvait la princesse Maida.


  Il avait fini par trouver la petite porte par laquelle la princesse devait sortir selon les plans de Wolfgar. Le barrage n’existait plus. Quelques instants plus tard, elle apparut, blanche silhouette au milieu du nuage de fumée noire.


  Il courut vers elle. Elle était complètement enveloppée dans un costume isolant. Un masque relié à un générateur d’air par des tubes recouvrait son visage. C’était Wolfgar qui lui avait procuré cet équipement. Le lourd vêtement gênait ses mouvements et elle restait immobile, regardant de ses yeux effrayés à travers les énormes lunettes.


  Georg entendait les pas se rapprocher derrière lui. Ils furent pris dans le halo lumineux d’un phare. Les hautes flammes répandaient une lumière rouge. Un énorme bloc de pierre tomba tout près d’eux, écrasant la plate-forme métallique où ils se trouvaient.


  Georg arracha le casque de la jeune fille. Son visage apparut, pâle et effrayé, pourtant, elle semblait calme. Sa chevelure blanche tombait en vagues somptueuses sur ses épaules.


  « Wolfgar… Il… »


  Elle s’arrêta, gênée par la fumée. Georg reprit :


  « C’est lui qui m’a envoyé. Je suis Georg Brende. Ne dites rien. Quittez tout ça. »


  Il l’aida à retirer le lourd équipement, et put alors reconnaître la mince et harmonieuse silhouette en robe bleue qu’il avait aperçue dans la lumière rose de la tour.


  Une passerelle se trouvait tout près. Une douzaine de gardes l’avaient empruntée et couraient dans leur direction. Georg prit la jeune fille par la main et s’enfuit de l’autre côté. Les gens venaient de partout, seules la chaleur des flammes et la chute des blocs de pierre les tenaient à distance. Quelqu’un brandit un brûleur dans leur direction ; les rayons atteignirent Georg au bras, et il eut l’impression qu’un fer rouge se collait à sa chair. Sans lâcher Maida, il courut vers un escalator la foule les y suivit, montant derrière eux.


  Alors Georg, brusquement, changea de direction. Maida avait l’esprit vif, elle saisit son plan immédiatement, et, souple et agile, le suivit sans difficulté. Ils descendirent le long de la charpente métallique, et réussirent à rejoindre l’escalator qui conduisait aux niveaux inférieurs de la cité, tandis que la foule continuait à monter, les croyant dans les niveaux supérieurs.


  Bientôt ils atteignirent le dernier niveau, et arrivèrent sur une place où croissaient de nombreux palmiers. Là, tout était calme et silencieux. L’alarme n’était pas parvenue jusque-là, et la foule était concentrée aux abords de la tour en flammes. Georg et Maida traversèrent la place en courant, entrèrent dans un tunnel comme des lapins traqués par un chasseur sans merci, et enfin, parvinrent sans dommage aux portes de la ville.


  Les rares passants qu’ils rencontrèrent ne firent pas attention à eux car chacun était absorbé par l’incendie de la tour. Georg savait que Wolfgar avait préparé secrètement un avicar qui devait servir à leur fuite. Mais il n’y était plus. Ils étaient maintenant en pleine campagne. Partout, des champs cultivés, le sol de cette région étant des plus riches. La plupart des maisons étaient désertes car les habitants s’étaient réfugiés dans la cité quand ils avaient connu les ordres et les menaces de Washington. Georg et Maida se trouvèrent bientôt devant une petite maison conique ; elle était silencieuse, et toutes ses fenêtres étaient obscures ; sur le côté, ils découvrirent un petit terrain où un gyroptère avait été abandonné. Ils s’y précipitèrent.


  L’engin était minuscule et tout juste assez grand pour deux. Sans perdre un instant ils s’y installèrent. La jeune fille demeurait silencieuse. A peine avait-elle dit un mot pendant leur fuite. Le gyroptère monta à la verticale, son rotor tournant à plein régime.


  Ils continuèrent à monter, et bientôt la cité ne fut plus pour eux qu’une petite tache brillante. Silencieux, Georg réfléchissait. Avait-on vu le gyroptère ? Tout semblait prouver que non, et il n’y avait aucun indice de poursuite.


  Timidement Maida posa une main sur son bras. Et soudain Georg prit conscience de la beauté de la jeune fille. Son cœur battit plus fort ; il se tourna vers elle et lui sourit pour la rassurer ; elle lui rendit son sourire, un sourire plein de chaleur et de confiance.


  « Qu’allons-nous faire ? murmura-t-elle.


  — Vous n’aurez pas peur, n’est-ce pas ?


  — Oh, non, dit-elle, je suis prête à faire tout ce que vous déciderez. »


  Alors il lui expliqua son plan. Et tandis qu’elle l’écoutait, silencieuse, il caressa doucement les vagues somptueuses de ses cheveux. Il sentait son cœur battre à tout rompre tant sa beauté était émouvante.


  Après bien longtemps, Georg vit enfin ce qu’il avait espéré. Un patrouilleur venait vers eux.


  

  



  . . . . . .


  

  



  Dès qu’il fut à Washington, les événements des trois mondes prirent Georg dans un incessant tourbillon. Il s’efforça tout d’abord de demeurer spectateur. Mais bientôt il fut évident que sa connaissance du secret faisait de lui une des clefs de voûte de l’édifice des trois gouvernements.


  Tarrano possédait l’appareil. L’unique appareil. Et les notes du docteur Brende étaient entre ses mains. Washington lui avait donné l’ordre de les livrer, et il avait refusé. Maintenant, tout était changé. Georg possédait aussi le secret, et Georg était à Washington. Ainsi le Conseil avait-il les mains libres pour discuter avec Tarrano.


  Georg était logé dans les bâtiments officiels et il voyait souvent la princesse Maida. Ils mettaient à profit leur inactivité forcée pour parler de leurs mondes respectifs. La princesse Maida était l’héritière du trône de l’État central. Quand Tarrano avait fomenté la révolution dans la Région glacée, elle avait été saisie par des espions, amenée sur la Terre, à Venia, où Tarrano l’avait emprisonnée dans cette tour d’où Georg l’avait fait échapper. Quand à Wolfgar, il ne s’était mis au service de Tarrano que pour mieux la servir.


  Dans l’État central, Maida, trop jeune pour régner, avait été représentée par un Conseil. Le peuple l’aimait, mais la majorité s’était trouvée fascinée par les belles promesses de Tarrano.


  Maida racontait ses malheurs avec une douceur pathétique ; quand elle parlait de son pays et de son peuple, ses yeux brillaient d’émotion et d’amour. Elle aurait voulu donner sa vie pour sa patrie


  « Si seulement je pouvais y retourner, Georg, je suis sûre que je pourrais faire comprendre à mon peuple qu’il s’égare. Je suis sûre que je pourrais regagner son amour. Tarrano leur prépare un mauvais tour, nous le savons bien tous les deux.


  Elle n’avait pas plus de dix-sept ans, et son courage était pathétique. Assis en face d’elle, Georg pensait bien que nul ne pourrait résister à l’éclat de ses immenses yeux bleus et à cette voix qui vibrait de sincérité.


  Ils se rencontraient habituellement dans un salon où radios et téléviscopes leur permettaient de ne pas oublier la grande tempête qui balayait les trois mondes, et dont ils étaient le centre.


  Le délai accordé à Tarrano était terminé. Celui-ci avait déjà répondu par un défi. Mais, au moment de l’expiration du délai, il envoya une autre note.


  « Au Grand Conseil de la Terre, Tarrano son loyal sujet… »


  Note ironique, mais rédigée avec tant d’habileté que les masses ignorantes ne verraient pas l’insulte qui y était implicitement contenue. Tarrano y déclarait qu’il ne pouvait livrer l’appareil du docteur Brende à Washington, car l’appareil n’était pas entre ses mains. Il était en route pour Vénus. Mais il avait déjà donné des ordres pour qu’il lui fût renvoyé, et il volait pour le moment en direction de Washington. Si lui, Tarrano, avait fait cela, c’est qu’il se rendait compte que les dirigeants de la Terre faisaient une grave erreur. Une grave erreur si l’on considérait seulement l’intérêt des populations. Georg Brende était à Washington. Nul ne songeait à mettre ce fait en doute. Mais Georg Brende était un jeune sot plein de fatuité ; l’importance qu’on lui donnait actuellement ne faisait qu’accroître sa vanité. Le docteur Brende était un génie, et son fils croyait avoir hérité d’une science qu’il n’avait pas.


  « Mensonges ! s’écria Georg. Mais il sait que le peuple le croira.


  — Et il est impossible de contrer ce genre d’attaque, dit Maida, le Grand Conseil de la Terre lui-même ne saurait le faire.


  — Voilà bien le problème, dit Georg, bouillant d’indignation. Ce que Tarrano cherche, c’est à gagner du temps. »


  La note continuait. Tarrano ne voulait que le bien du peuple. Et il ne pouvait supporter de voir le Grand Conseil de la Terre mener les hommes à leur perte. L’appareil du docteur Brende était d’une importance vitale, et puisque le Grand Conseil de la Terre l’exigeait, il serait incessamment livré à Washington. Tarrano lui-même ne viendrait pas. Le Grand Conseil s’était déclaré son ennemi et il ne voulait pas lui confier sa vie dans de telles conditions.


  Pour finir, la note suggérait que le Conseil veuille bien retirer ses forces de Venia. Ces menaces de guerre étaient puériles. Que la patrouille se retire et Tarrano était prêt à retourner sur Vénus. Il attendrait une journée pour que soit donnée suite à sa requête. Et si cela lui était refusé, l’appareil du docteur Brende serait détruit. Si les populations des trois mondes voulaient tenir la vie éternelle d’un jeune sot dont la bêtise n’avait d’égal que la vanité, elles n’avaient qu’à le faire.


  C’était un tissu de mensonges très habilement présenté, et il était difficile de lutter contre de tels moyens. Il n’était que de mesurer ses effets sur le public pour en comprendre la portée. « Il va me falloir marchander avec eux » , avait dit Tarrano avec un rire cynique. Georg s’en souvenait maintenant.


  Des notes se croisèrent pendant les jours suivants. Mais on ne retira pas les forces et on ne déclara pas la guerre. Le Conseil de la Terre savait fort bien que Tarrano n’avait pas donné l’ordre de ramener l’appareil à Washington, et savait fort bien également qu’il ne le détruirait pas. Et pourtant, si l’armée terrienne envahissait le territoire de Tarrano et si l’appareil était alors détruit, le gouvernement pourrait avoir à faire face à une révolution avant que Georg Brende pût convaincre le peuple qu’il était capable de construire un autre appareil.


  Ce délai – pendant que Tarrano était virtuellement prisonnier à Venia – fut décidé à l’instigation de Georg lui-même. Lui, Georg, s’adresserait aux populations des trois mondes. Maida serait à ses côtés pour faire impression sur son peuple. Tous deux convaincraient les populations que Georg avait le secret et que seul il pouvait l’employer pour le bien de l’humanité tout entière.


  Leurs projets éclataient de l’enthousiasme de la jeunesse. Ils croyaient de toute leur âme qu’ils pourraient gagner la confiance des hommes par leur seule sincérité. Ils croyaient encore que la vérité gagne forcément, mais Tarrano, lui, n’était pas un enfant !


  Pourtant, leur plan était bon et le Conseil l’approuva. De toute façon, il ne pouvait être nuisible. Et peut-être cela aurait-il réussi, si un détail ne leur avait échappé, un détail que moi, prisonnier à Venia, je n’ignorais pas. La note de Tarrano était un piège diaboliquement ingénieux, car les mots eux-mêmes contenaient un message à ses espions en un code secret. Un message contenant des ordres détaillés. Or, il avait une douzaine d’espions qui tenaient sur la Terre des postes clefs. Quelques-uns étaient à Washington dans l’entourage immédiat de Georg et Maida qui, innocemment, mettaient au point leur plan altruiste.


  L’émission devait passer en direct et être reçue en même temps par les trois mondes. Washington l’avait annoncée et des millions d’auditeurs seraient à l’écoute à l’heure dite.


  Maida se retira quelques instants dans une pièce qui lui avait été réservée, mais Georg la retint à la porte.


  « Nous réussirons », dit-il, plus ému qu’il ne voulait le paraître.


  Elle mit sa petite main sur son bras et lui sourit bravement avant de disparaître. Georg regarda se fermer la porte, le cœur battant follement. Il venait de réaliser brutalement que le sort de cette frêle jeune fille était plus important pour lui que le destin des trois mondes.


  Il alla se placer devant la caméra pour y attendre Maida. Bientôt on commença à s’inquiéter de son absence et on envoya quelqu’un la chercher.


  « La chaleur est étouffante ici, je me sens très mal », dit alors Georg qui s’éloigna en titubant de la plate-forme. Son visage ruisselait de sueur.


  « Ça ira mieux dans un moment, dit-il à la cantonade. Et fichez-moi tous la paix », ajouta-t-il d’une voix aiguë. Puis, à la stupéfaction de tous, il enjamba la fenêtre qui était à deux mètres au-dessus du sol. Tous se précipitèrent. Mais, trop tard ! Georg n’était plus là !


  Quant à la princesse Maida, on n’avait pu la trouver nulle part !


  La confusion la plus totale régna pendant quelques instants, tandis que, non loin de là, un avicar noir et silencieux décollait tous feux éteints.
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  IL ME FAUT maintenant revenir au moment où Tarrano détruisit le barrage isolant dont Wolfgar nous avait enveloppés. Georg s’échappa comme je l’ai déjà raconté. Et Tarrano me fit respirer un gaz qui me plongea dans l’inconscience. Lorsque je revins à moi, j’étais étendu sur le divan et Elza se penchait sur moi.


  Je m’assis. La tête me tournait et je voyais tanguer la pièce.


  « Jac… mon cher Jac… »


  Elle me força à me recoucher. Bientôt je sentis le sang couler normalement dans mes veines, la pièce s’immobilisa sous mes yeux, et le bruit des cloches qui carillonnaient dans mes oreilles s’arrêta.


  « Je… je vais très bien », balbutiai-je.


  Cependant je restais étendu, tenant serrée sa petite main. Chère petite Elza ! La joie de me voir revenir à moi se lisait clairement sur son visage où éclatait cet amour qui n’avait pas besoin de mots pour s’exprimer. J’étais là immobile, privé de forces, mais je pressais la petite main d’Elza dans la mienne et je n’avais plus peur que Tarrano me la prenne.


  Wolfgar, qui était à l’autre bout de la pièce, s’approcha.


  « Vous n’en êtes pas mort, me dit-il. Je le lui avais bien dit » , ajouta-t-il en souriant.


  C’était le matin. Wolfgar et Elza me dirent que j’étais resté quelques heures inconscient. Nous étions toujours emprisonnés dans la tour, comme auparavant. Georg s’était échappé avec Maida, du moins l’espéraient-ils. Et aussitôt de me décrire l’incendie de l’autre tour et l’excitation dont la cité avait été la proie. Il en était d’ailleurs toujours ainsi, et nous entendions encore les hurlements de la foule. Je me tournai vers la fenêtre et aperçus les ruines fumantes de la tour de Maida.


  Ils ne purent me donner de nouvelles récentes car notre radio avait été débranchée sur ordre de Tarrano. Comme ils m’annonçaient cela, nous entendîmes un bourdonnement familier, et la voix du speaker parvint à nos oreilles médusées. Sans doute le garde de Tarrano avait-il observé mon rétablissement et avait aussitôt branché notre poste. Étrange individu que ce Tarrano Il voulait que nous n’ignorions rien des nouvelles du monde, car, pas un seul instant, il ne doutait de sa puissance.


  Wolfgar et moi allâmes écouter les nouvelles tandis qu’Elza courait préparer un repas dont j’avais grand besoin pour réparer mes forces.


  J’ai déjà raconté les événements qui illustrèrent ces journées, je les ai racontés tels qu’ils furent vécus par Georg et Maida, et c’est avec des alternatives de joie et de crainte que nous en vîmes la relation sur l’écran. Notre vie de prisonniers continua comme par le passé. Tarrano venait nous voir de temps à autre. Il s’asseyait sur le divan, nous faisant installer comme des enfants en face de lui.


  Il demeurait toujours une énigme pour nous, et se refusa toujours à nous donner des détails concernant la marche du monde.


  « Votre Georg a conçu un plan merveilleux, nous annonça-t-il un soir. Vous êtes au courant ? » Un sourire ironique errait sur ses lèvres.


  J’acquiesçai. Il s’agissait du projet d’émission aux populations des trois mondes.


  Tarrano hocha la tête.


  « Lui et la princesse Maida s’apprêtent à convaincre les hommes que suis un imposteur. S’ils y parvenaient ce serait on ne peut plus triste pour moi, dit-il avec un rire bref, croyez-vous qu’ils réussiront ?


  —Je l’espère. »


  Il éclata de rire.


  « Évidemment, vous l’espérez. Mais cela ne sera pas. Vous vous souvenez naturellement de cette longue note que j’ai envoyée à votre gouvernement. Vous l’avez lue, mais vous n’avez pas lu les instructions secrètes qui y étaient cependant contenues. Les dernières lettres des mots formaient un message, c’est ainsi que j’ai pu secrètement donner des ordres à mes agents de Washington. »


  Notre dépit semblait l’amuser beaucoup.


  « C’est simple, n’est-ce pas ? Pourtant le code lui-même est assez compliqué, et rédiger la note entière fut un casse-tête.


  Georg ne parlera pas aux populations, continua-t-il, tandis qu’une lueur cruelle flambait dans ses yeux noirs. Ni lui ni la princesse n’apparaitront sur les écrans. J’ai veillé à tout. Non, ajouta-t-il avec un sourire sardonique, je ne pouvais pas courir le risque de les laisser faire, ils auraient bien pu tourner les gens contre moi. »


  Elza s’indigna :


  « Vous êtes… vous êtes… »


  D’un geste, il l’arrêta.


  « Votre frère est en sécurité, mademoiselle, et la princesse Maida aussi. En fait, ils sont en train de tomber amoureux l’un de l’autre. Il fallait s’y attendre, et j’avais prévu cela de longue date. »


  Il se frotta les mains avec une satisfaction évidente.


  « Vous voyez que tout me réussit, mademoiselle, dit-il s’adressant à Elza en particulier.


  — Ce n’est pas mon avis, dis-je. Notre gouvernement vous maintient prisonnier ici. Les forces n’ont pas été retirées comme vous l’aviez demandé, si je ne me trompe. »


  Son visage s’assombrit.


  « Non. Et je le déplore. Evidemment c’eût été stupide de leur part, mais j’espérais qu’ils le feraient.


  — Ce qu’ils vont faire, c’est vous envahir et vous écraser.


  — Vraiment ?


  — Sans aucun doute.


  — Ils essaient de gagner du temps, dit-il calmement. Et quand il sera prouvé que je ne veux pas livrer l’appareil comme je lai promis, alors les populations comprendront que je ne tiens pas mes promesses.


  —C’est cela même, dis-je.


  — Eh bien, moi aussi, j’essaie de gagner du temps. »


  Il semblait tellement désireux de continuer cette discussion que je me sentis le courage de lui tenir tête.


  « Et que comptez-vous obtenir en gagnant du temps ? »


  Il sembla surpris.


  « Vous me questionnez, Jac Mallen ? C’est insensé ! » Il regarda Elza, semblant la prendre à témoin de ma témérité.


  « Cela ne servira à rien », dit brusquement Wolfgar.


  Le visage de Tarrano se figea. Je le comprenais mieux maintenant. Ce visage glacé et impénétrable n’était qu’un masque derrière lequel il dissimulait ses passions et ses émotions.


  « Je préférerais ne pas entendre le son de la voix d’un traître, Wolfgar » , dit-il d’un ton neutre.


  Plus que jamais maintenant, il me semblait surprenant que Tarrano n’eût pas encore puni Wolfgar. J’avais pensé qu’il le condamnerait à mort. Il ne me serait pas venu à l’esprit qu’il pût le laisser vivre avec nous dans la tour où nous jouissions d’un confort suffisant. Tarrano sembla entendre ma question muette et y répondit en se tournant vers Elza


  « WoIfgar mérite la mort. Mais je ne peux pas le tuer, et je le laisse ici dans la tour… parce que vous ne voulez pas que je le fasse mettre à mort, mademoiselle, et je le laisse ici, parce que vous ne voudriez pas non plus qu’il soit maltraité. Et pourtant, vous n’avez jamais intercédé pour lui. Cela n’est-il pas étrange ? continua-t-il en souriant : j’ai appris à obéir à tous vos désirs, même lorsque vous ne les exprimez pas. »


  Je me demandais dans quelle mesure il était sincère. Elza se posa sans doute la même question car elle dit bravement


  « Si vous voulez m’obéir, libérez-nous et envoyez-nous à Washington.


  — Ah ! mais je ne peux pas », dit-il, une lueur amusée dans les yeux.


  Elza continua sur sa lancée.


  « Vous voulez bien faire des gestes qui ne vous coûtent rien, mais cela ne m’impressionne guère. »


  Il sembla prendre la remarque tout à fait à cœur.


  « Vous vous trompez, je ferais n’importe quoi pour vous. Mais rappelez-vous bien, mademoiselle, que mon jugement est meilleur que le vôtre. Vous êtes une femme au cœur tendre et, pour vous, la miséricorde passe avant la justice. Il y a bien des situations dans lesquelles je me laisserai guider par vous. La justice tempérée par la miséricorde… Une très belle union, mademoiselle, oui, très belle en vérité… mais voyez-vous, en dehors de cela, vous ne voyez pas juste. Je suis un homme et, pour les grandes choses, c’est moi qui domine. Je vous guide et vous suivez. Vous comprenez, n’est-ce pas ? »


  Il était sincère, c’était indubitable. Je vis Elza rougir et mon cœur se serra.


  « Tout ira très bien entre nous, mademoiselle, continua Tarrano tranquillement. Chacun de nous restera à sa place, nous accomplirons notre destin ensemble. »


  Il s’arrêta brusquement et se leva sans préambule.


  « Ça suffit comme ça. J’ai eu tort de me montrer aussi faible. »


  Comme il se dirigeait vers la porte, je remarquai la silhouette d’une femme debout dans l’embrasure. Elle s’approcha lorsque Tarrano se tourna de son côté. C’était une Vénusienne de la Région glacée. Très distinguée, elle devait être de bonne famille. Elle paraissait avoir une trentaine d’années et était très belle. Elle portait le costume classique des Vénusiennes, courte jupe et longs bas gris.


  Sans mot dire avec une dignité tranquille, elle regardait Tarrano. Elle se tenait très droite et son fin visage était surmonté d’un haut chignon retenu par un peigne d’or ciselé.


  « Qu’est-ce que vous faites là ? dit Tarrano visiblement contrarié. Je vous avais dit d’attendre en bas. »


  Une lueur inquiétante flamba dans le regard de la Vénusienne, mais ses traits demeurèrent immobiles.


  « Maître, dit-elle d’une voix lente, vous devriez me laisser ici pour servir mademoiselle Elza. Je vous en ai déjà parlé, mais vous n’avez jamais voulu m’écouter. »


  Tarrano, brusquement, se tourna vers Elza.


  « C’est Tara. Cela l’ennuie que je vous fasse habiter ici toute seule avec ce Jac Hallen et ce traître martien, dit-il d’un ton chargé de mépris.


  — Mademoiselle Elza serait sûrement contente d’avoir ma compagnie, dit la femme tout en jetant à Elza un regard rapide que je ne compris pas. Peut-être Elza comprit-elle, ou crut-elle comprendre. Elle prit la parole.


  — Oui, j’aimerais beaucoup cela. Vous ne pouvez me refuser une si petite faveur, dit-elle d’un ton faussement soumis. Après toutes vos protestations…


  — Très bien, dit Tarrano avec impatience. Restez ici, ajouta-t-il à l’intention de Tara, et faites ce que vous dira mademoiselle Elza. »


  Il s’éloigna, mais se retourna avant de sortir.


  « Je veillerai à ce que vos instruments restent branchés. Comme cela vous pourrez voir Georg et Maida. N’oubliez pas d’être à l’écoute, vous verrez comme leur discours sera beau. »


  Il disparut, et nous entendîmes ses pas décroître sur la passerelle. Tout à coup, un bruit insolite m’alerta. Mon sang ne fit qu’un tour. Tara, la Vénusienne avait sorti de sa poche une arme minuscule. Elle ne pensait pas qu’on l’observait, mais, de l’endroit où je me trouvais, je la voyais nettement. Elle tenait à la main un objet brillant. Brusquement, il s’envola de ses doigts. Je vis alors que c’était un disque de métal au pourtour aussi acéré qu’une lame de rasoir. Sans aucun doute, il était téléguidé. Je vis la femme le diriger à l’aide d’un minuscule appareil qu’elle gardait au creux de sa main. Et, à mon horreur, je vis l’arme mortelle se diriger vers Elza. La lame acérée allait la frapper, allait déchirer sa gorge tendre…


  Avec un cri d’horreur et de colère, je bondis sur la femme. Mais Wolfgar avait été également témoin de la scène et il fut plus rapide que moi.


  Il arracha un coussin du divan et le lança contre le disque, le stoppant ainsi dans sa course. Pendant ce temps, j’avais maîtrisé la Vénusienne, arraché de ses mains l’appareil de contrôle du disque, tandis qu’elle se débattait et hurlait comme une folle, en proie à une démence meurtrière.
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  JE NE FIS aucun mal à cette Tara, bien que l’envie ne m’en manquât point. Nous nous efforçâmes de la calmer, car elle riait et pleurait par accès, nerveusement. Mais quand nous la fîmes asseoir sur le divan, elle se maîtrisa et observa un silence total. Elza avait conscience d’avoir frôlé la mort, et sa pâleur disait assez combien elle avait peur. Pourtant, elle regarda la Vénusienne en face et nous fit signe de nous retirer. Nous reculâmes un peu, afin de ne pas perdre de vue les deux femmes. Étrange petite Elza ! la ferme résolution qui se lisait dans ses yeux n’acceptait pas la moindre interférence.


  Tara avait enfoui son visage dans ses mains et l’émotion la faisait trembler.


  « Tara, pourquoi avez-vous fait cela ? », dit Elza avec douceur.


  Il n’y eut aucune réponse. Tara luttait désespérément pour ne pas fondre en larmes Il me vint vaguement à l’esprit que Tarrano ou un de ses hommes allait arriver d’un moment à l’autre, intrigué par tout ce bruit. J’enregistrai aussi obscurément que la salle des transmissions était alors le théâtre d’une activité des plus insolites, mais aucun de nous n’y prêta clairement attention.


  Cependant, Elza insistait.


  « Tara, pourquoi avez-vous fait cela ? Pourquoi avez-vous voulu me tuer ? »


  Tara leva la tête.


  « Vous m’avez volé l’homme que j’aime.


  — Moi ?


  — Oui. Tarrano… »


  Elle s’arrêta brusquement, et serra les lèvres comme pour arrêter un flot de paroles trop passionnées. Une haine farouche se lisait dans ses grands yeux gris, pleins de larmes qu’elle ne pouvait retenir.


  Impulsivement, Elza s’assit à ses côtés, mais la Vénusienne recula à l’autre bout du divan.


  « Tarrano est un homme merveilleux, dit Elza avec une grande douceur. C’est un génie, un très grand homme, le plus grand des trois mondes. »


  En entendant ces mots, mon cœur se serra atrocement.


  « …un génie, Tara, continuait Elza. Vous pouvez être fière de votre amour. »


  Tara semblait prête à étrangler Elza. J’eus peur et fis un pas en avant. Mais je m’arrêtai, car Elza reprenait avec cette même douceur.


  « Cependant, je ne vous volerai pas Tarrano. Vous me croyez, n’est-ce pas ?


  — Non !


  — Pourtant, c’est la vérité.


  — Non ! non ! non ! Vous me l’avez pris ! Vous et votre étrange beauté de la Terre. Vous me l’avez pris avec vos cheveux colorés, vous l’avez ensorcelé ! C’est bien évident ! Vous ne pouvez pas me mentir. Il l’a admis une fois où je l’avais poussé à bout.


  —.Non, je vous assure.


  — Et moi je vous dis que si. Vous me l’avez pris et maintenant, il vous aime et il se moque de moi…


  — Tara, écoutez-moi. Je n’aime pas Tarrano, c’est la vérité. Je ne veux pas de lui. »


  Elle dit cela avec un accent de conviction profonde et mon cœur battit plus fort.


  « Peut-être m’aime-t-il, continuait Elza, mais moi je n’y peux rien. Il me tient prisonnière ici. Je ne suis pas libre…


  —Vous mentez. Vous faites tout ce que vous pouvez pour qu’il succombe à vos charmes. Quelle est la femme qui pourrait refuser l’amour de Tarrano ? Vous-même venez de dire qu’il est un grand homme. Vous mentez quand vous dites que vous ne voulez pas de lui. »


  Elza la prit aux épaules.


  « Tara, écoutez-moi. Il faut que vous m’écoutiez. Etez-vous la femme de Tarrano ?


  — Non. Nous nous sommes fiancés, il y a plusieurs années. C’est à ce moment-là que j’ai pris son nom selon la coutume de la Région glacée. Et maintenant encore, on m’appelle Tara ! Fidèle à ma promesse, je l’attends. J’ai renoncé à mon nom de jeune fille, et je porte le sien. Tara ! Et maintenant, il me rejette, parce que vous, une fille de la Terre, l’avez pris dans le réseau de vos charmes.


  — Je n’ai rien fait de semblable, dit Elza en souriant. Vous croyez que je le veux parce qu’il a du génie, parce qu’il est le plus grand homme de notre époque ?


  — Oui !


  — Est-ce pour cela que vous, vous le voulez ?


  — Non. Moi je l’aime.


  — Et vous l’avez aimé, avant qu’il ne soit le plus grand ?


  — Oui. Déjà lorsque nous vivions tous les deux dans la Région glacée. Déjà quand nous étions enfants. Je l’aime pour lui-même, moi !


  — Écoutez-moi, Tara ! dit Elza la voix ferme et vibrante d’émotion. Ecoutez-moi puisque vous êtes une femme capable d’amour. C’est l’homme que vous aimez en lui, et non pas ses exploits, sa gloire ou son destin. C’est cela, n’est-ce pas ?


  — Oui. Je…


  — Alors pourquoi ne me croyez-vous pas capable d’avoir des sentiments aussi désintéressés que les vôtres ? On ne peut forcer l’amour. On ne peut pas conquérir une femme honnête en jetant des mondes à ses pieds. Tarrano croit que c’est possible. Il croit m’éblouir avec ses promesses. Il me promet une vie de reine pour m’acheter. Il croit que je l’aime quand je ne fais que le craindre. Il croit que le respect, l’admiration et la richesse peuvent faire naître l’amour au cœur d’une femme. Mais vous et moi, Tara, nous savons bien qu’il n’en est rien. Nous savons que l’amour peut naître d’un simple regard, peut naître dans la pauvreté, la maladie, l’adversité, peut naître dans les pires circonstances, peut naître sans aucune raison, c’est une étincelle, c’est tout. Et si c’est un facteur extérieur qui le détermine, alors ce n’est plus de l’amour. Ce n’est pas un véritable amour de femme. »


  Tara pleurait maintenant sans chercher à contrôler ses sanglots.


  « Soyez fière de votre amour pour Tarrano, Tara. Si je l’aimais, je serais fière de lui, moi aussi. Mais je ne l’aime pas. »


  Un pas retentit non loin. Et nous vîmes Tarrano debout dans l’embrasure de la porte, les bras croisés, un sourire ironique sur ses lèvres minces.


  Il resta quelque temps immobile et silencieux, s’amusant visiblement de notre confusion. Avait-il entendu la conversation des deux femmes ? Cela ne semblait guère faire de doute. Pourtant, malgré les paroles flatteuses qu’Elza venait de proférer à son égard, il restait imperturbable. Son regard effleura Wolfgar et moi, puis se posa sur les deux femmes.


  « J’ai l’impression, Tara que vos projets ne se sont pas réalisés exactement comme vous l’entendiez, dit-il ironiquement. Venez ici » ajouta-t-il la voix plus dure.


  Elle se leva et s’approcha de lui docilement, une lueur de crainte et d’humble défi dans ses yeux gris. Il la regarda pensivement pendant quelques instants. Puis s’adressant à Elza :


  « Cette politique de pardon qui est la vôtre me met dans une situation embarrassante, mademoiselle, dit-il d’un ton désapprobateur. Cette femme a menacé votre vie. Mes gardes n’ont pas été assez vigilants, mais ils ont de bonnes excuses, car il y a tant d’autres tâches. Votre vie a été menacée. Vous avez échappé à la mort par une chance inespérée. Cette femme a donc tenté un meurtre sur votre personne, et vous savez quel châtiment est réservé aux assassins. »


  Elza se leva, et sans un mot vint aux côtés de Tara.


  « Alors, il ne faut lui infliger aucun châtiment ? Vous me mettez dans une situation ennuyeuse ! Vos désirs sont ma loi. Et j’ai bien peur que cela ne me mène à la ruine un jour prochain. Vous, Tara, vous ne serez pas punie, bien que vous le méritiez. Quant à vous, Jac Hallen, dit-il, se tournant vers moi, je vous remercie d’avoir essayé de contrecarrer cette attaque. Vous n’avez pas été très adroit, mais vous avez fait de votre mieux. » Gravement, il se tourna vers Wolfgar. « Jamais je n’oublierai que vous avez sauvé la vie de mademoiselle Elza. Bon, ça suffit comme ça ! J’ai beaucoup à faire. Vous avez bien mal choisi votre moment. Suivez-moi tous. »


  Il fit venir Argo et deux autres gardes, ordonna à Elza de rassembler ses objets personnels, et lui donna un garde pour porter ses paquets.


  Notre groupe traversa la passerelle, passa sous l’arcade, puis nous montâmes dans un ascenseur qui nous mena au sommet de la plus haute tour de la cité. C’était une pièce pleine d’appareils de transmission dont s’occupaient activement une douzaine d’hommes.


  « Pendant que vous étiez absorbés par vos petits problèmes personnels, nous travaillions sans relâche », dit doucement Tarrano.


  Il s’approcha d’un écran alors obscur.


  « Rax, dit-il brièvement, passez-moi Mars, la cité de la colline. »


  Bientôt nous fûmes témoins de la plus grande confusion qu’on pût imaginer. Le Petit Peuple se battait dans les rues. Et des animaux étaient parmi eux. Je n’ignorais pas que les Hommes Chauves de Mars dressaient des animaux sauvages pour le combat. Étrange race que ces habitants des grottes souterraines de Mars. Pas de cheveux, la peau étonnamment blanche, presque aveugles, des muscles extrêmement puissants.


  Maintenant, poussant devant eux leurs bêtes assoiffées de sang humain, ils envahissaient les rues de la cité de la colline, où régnait le Petit Peuple. Et les animaux, toutes griffes dehors, se jetaient sur les femmes et les enfants…


  Frissonnant d’horreur, Elza se détourna.


  « C’est la révolte, dit Tarrano avec un froid sourire. Enfin tout se déroule comme je l’avais prévu. Ce Petit Peuple était vraiment gênant. Colley !


  — Maitre ?


  — Passez-leur le message, Colley ! Dites aux leaders du Petit Peuple que, s’ils envoient maintenant le signal vert de la reddition, il n’y aura plus d’effusion de sang. Dites-leur que je ne livre pas l’appareil de Brende à la Terre, et que j’en avertirai leur gouvernement dans quelques instants. Promettez-leur l’appareil de Brende. Promettez-leur la vie éternelle… Wohl !


  — Maître ?


  — La caverne, vite. »


  L’image d’une grotte souterraine de Mars apparut sur l’écran. Une douzaine d’hommes chauves étaient assis devant une table chargée d’appareils de transmission. Tarrano s’approcha d’un micro, parla à voix basse. Un des hommes chauves, un casque d’écoute sur la tête, se leva bientôt pour exécuter les ordres qui venaient de lui être donnés.


  « Assez ! dit Tarrano, et l’image disparut.


  — Maître, la Cité de la Colline se rend. Désirez-vous voir le signal vert ?


  — Non ! Passez-moi Vénus. Olgan, est-ce qu’ils bougent ?


  — Non, ils sont très calmes.


  — Bon, dites-leur que je suis le maître de Mars, et que je pars maintenant, pour Vénus, que je pars pour leur apporter l’appareil de Brende.


  — Le Grand Conseil de la Terre, Maître ! interrompit une voix. Ils veulent des explications. Ils ne comprennent pas pourquoi vous venez de promettre l’appareil de Brende aux habitants de Mars.


  — Faites-les attendre. Passez-moi Georg Brende et la princesse Maida. »


  Sur l’écran, nous vîmes Georg chanceler et sauter par la fenêtre. Et nous vîmes la princesse Maida enlevée par un groupe d’hommes.


  Tarrano eut un rire de triomphe.


  « Magnifique ! Maintenant passez-moi le Grand Conseil. Washington, vite. Et puis, non, inutile que je parle moi-même. Dites-leur que j’ai changé d’avis, que je n’envoie pas l’appareil à Washington. Dites-leur que Georg Brende est perdu pour eux. Dites-leur que je leur déclare la guerre. Tarrano le Conquérant déclare la guerre à la Terre. Dites-leur cela, avec mes compliments. Dites-leur de venir me trouver ici. Ça devrait leur être très facile ! »


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  XII


  

  



  

  



  AINSI, Tarrano lançait un défi à la Terre ! Pourtant tout laissait prévoir sa défaite. Un silence suivit. Les appareils bourdonnaient. Debout au milieu de la pièce, les bras croisés, un sourire sardonique sur ses lèvres minces, il était l’image même du défi qu’il lançait.


  Puis il nous entraîna sur le balcon. La cité, en-dessous de nous, étincelait de ses lumières multiples. La nuit était claire et le ciel criblé d’étoiles. Nous savions que la Terre devait être en train d’envoyer sa flotte de guerre. Tarrano semblait attendre. Une demi-heure s’écoula. De temps à autre, il se retournait pour donner des ordres. Une demi-heure ! Puis brusquement, une vive lumière flamba du côté du nord. La flotte de guerre de la Terre ! Un arc immense dont nous ne voyions pas la fin. Nous étions encerclés ! C’était un spectacle magnifique que cet anneau lumineux qui se resserrait autour de la ville.


  Bientôt nous pûmes distinguer la forme des vaisseaux. Et Tarrano restait immobile, regardant la scène avec intérêt, mais sans passion aucune. Pourquoi restait-il inactif alors que la plus puissante des flottes aériennes du système solaire le menaçait ? Allait-il se rendre ? »


  Brusquement, il se tourna vers moi.


  « Ils sont là, Jac Hallen », fit-il, ironique. Il s’adressait à moi, mais je savais que c’était pour Elza qu’il parlait. « Je suis venu sur la Terre, continua-t-il, pour accomplir un certain nombre de choses. Maintenant c’est fait. Et je n’ai plus aucune raison de demeurer sur cette planète. Cette guerre serait prématurée pour moi. Ce serait téméraire. Je crois qu’il me faut donc éviter cette attaque. Je suis quelque peu… disons dépassé par le nombre… »


  Calmement, par-dessus l’épaule, il donna quelques ordres. La flotte terrestre se rapprochait. Le ciel tout entier n’était plus qu’un immense kaléidoscope où étincelaient des lumières multiples.


  Il n’en avait pas plus tôt donné l’ordre qu’un signal vert couronnait le faîte de la tour, et s’élevait verticalement dans le ciel. Le signal de la reddition


  « Ça devrait les faire réfléchir, dit Tarrano avec un sourire froid. Venez, il faut partir maintenant. Je me suis rendu ! Ils sont triomphants. Mes hommes vont discuter avec eux, et cela nous laissera une dizaine de minutes. Partons ! »


  Il nous poussa tous les trois, Elza, Wolfgar et moi dans l’ascenseur qui nous avait amenés en haut de la tour. Autour de nous, tout n’était qu’obscurité et silence, car il avait jeté un barrage isolant autour de notre groupe, si bien qu’aucun écran de la Terre ne pourrait capter notre image.


  Silencieusement, nous descendions. Cela dura longtemps. Brusquement, je compris que nous étions au-dessous du niveau du sol. Le barrage isolant n’existait plus. L’obscurité était normale maintenant. De chaque côté, je voyais de sombres parois. L’air sentait la terre et le renfermé. J’ignore jusqu’à quelle profondeur nous descendîmes. J’étais stupéfait, et pourtant je commençais à comprendre. J’avais été souvent dérouté par l’attitude de Tarrano, mais maintenant tout me semblait clair. Il avait quitté Vénus pour venir sur la Terre quelques mois plus tôt. Il avait aussitôt établi son quartier général à Venia. Ce n’était pas la guerre avec la Terre qu’il cherchait. Pendant qu’il était à Venia ses forces conquéraient Vénus, et Mars. Oui, il dominait les deux planètes, mais il était loin d’être prêt à lutter contre la Terre.


  Il avait, en fait, plusieurs raisons de venir en personne sur la Terre. L’une d’elles était la possession de l’appareil du docteur Brende, et de ses notes. Il les avait maintenant, et les avait envoyés sur Vénus. Il lui fallait aussi Georg Brende pour être sûr d’être seul à posséder le secret du docteur. Georg devait être son prisonnier. Quant à la princesse Maida, il avait un double but en la faisant enlever : elle avait sur son peuple une très grande influence, et il lui avait donc fallu la retirer de la scène pour que sa propre propagande pût avoir un écho chez les Vénusiens. D’autre part, il voulait que Georg et la princesse tombent amoureux l’un de l’autre, de sorte que Georg, pour tenir de ses mains la princesse Maida, serait obligé de se rallier à sa cause ; en conséquence son épouse Maida ne pourrait qu’user de son influence pour pousser son peuple à accepter de bon cœur la domination de Tarrano.


  Tels étaient les plans de Tarrano, et jusque-là tout marchait à merveille. Il ne voulait pas de guerre pour le moment, mais je n’arrivais pas à imaginer ce qu’il comptait faire par la suite.


  Que se passait-il dans le ciel pendant que nous descendions dans les entrailles de la Terre ? Nul ne parlait. Enfin, nous sentîmes un léger heurt.


  « Nous voici arrivés », dit Tarrano.


  A la sortie de l’ascenseur, nous nous trouvâmes dans une vaste caverne. Nous vîmes un engin métallique long et étroit, muni de deux réacteurs prolongés par des volets déflecteurs. Je me rendis compte qu’il était prévu aussi pour le voyage sur l’eau. Il devait avoir dans les quinze à vingt mètres de long. Il était maintenant hors de doute que Tarrano avait non seulement prévu, mais encore préparé avec soin les événements dont nous étions témoins.


  Quelques personnes avaient déjà pris place dans l’appareil. Quelques gardes que je connaissais de vue, et, parmi eux, Tara. Il s’agissait probablement du groupe qui avait accompagné Tarrano sur la Terre et qu’il ramenait maintenant sur Vénus. Nous étions les derniers et, dès que nous fûmes installés, les portes se fermèrent automatiquement, les moteurs commencèrent à vibrer doucement, et nous démarrâmes.


  Où allions-nous ? je ne cessais de me le demander. Mais bientôt un changement dans la vitesse et le bruit des moteurs m’apprit que nous avions quitté le sol pour l’eau. Puis un hublot fut ouvert et nous pûmes respirer l’air pur de la nuit. Bientôt notre appareil s’arrêta doucement, et nous constatâmes à notre étonnement que nous nous trouvions sur les bords d’un vaste fleuve. J’appris plus tard qu’il n’était autre que l’Amazone. Une immense forêt s’étendait sur ses rives. Soigneusement dissimulé par le feuillage, un spationef était prêt au départ.


  Nous y pénétrâmes sans plus attendre. Le vaisseau était petit mais luxueux. Une demi-heure plus tard nous nous élevions à la verticale au-dessus de la forêt.


  

  



  . . . . . .


  

  



  Nous arrivâmes sur Vénus après un voyage sans histoires. Nul détecteur ne nous avait repérés. Tarrano n’accepta aucun de nous dans la salle des transmissions. Pourtant je crus comprendre que la Terre n’avait pas encore pris l’offensive.


  Vénus nous apparut comme une merveilleuse planète éclatante de couleurs, parcourue d’innombrables cours d’eau, piquée çà et là de lacs étincelants nichés au creux de délicieuses collines.


  Pays de conte de fées, pensai-je alors ; puis je me rendis compte que cette planète n’appartenait pas à un conte pour enfants, mais dégageait une sensualité lourde et mûre. Là tout n’était que douceur, que joie pour les sens. Je compris pourquoi les Vénusiens ne savaient que s’approprier le travail et les découvertes scientifiques de la Terre et de Mars Vénus était un lieu de plaisir, les Vénusiens n’étaient pas un peuple primitif, mais un peuple décadent.


  Telles étaient mes réflexions, tandis que notre spationef s’apprêtait à se poser.


  « C’est beau, n’est-ce pas, murmura Wolfgar à côté de moi.


  — Magnifique. Vous connaissiez ?


  — Oh oui ! Nous allons bientôt arriver à la Grande Cité. C’est une ville étrange et merveilleuse. »


  Elza vint nous rejoindre. Déjà, nous pouvions apercevoir la Grande Cité. Wolfgar, de sa voix douce et courtoise se mit à nous détailler ce que nous allions voir. Brusquement Elza se tourna vers lui.


  « Je ne vous ai jamais remercié, Wolfgar. Vous m’avez sauvé la vie, quand Tara m’a attaquée.


  — Je vous en prie, dit-il embarrassé. Je me demande, continua-t-il sans transition, je me demande où peuvent bien être Georg Brende et la princesse Maida. »


  Il me sembla alors que ses yeux étaient étonnamment brillants. C’était en vérité un étrange petit homme que ce Martien. Étrange, silencieux, et tellement secret !


  « Je me suis souvent demandé… », ajouta-t-il, comme se parlant à lui-même ; mais il laissa la phrase en suspens.


  Nous en avions déjà parlé avec Elza, et nous étions sûrs que Georg et Maida avaient été amenés sur Vénus. Ils devaient avoir quelques heures d’avance sur nous.


  Enfin la Grande Cité nous apparut. Elle s’étendait au creux d’une vallée entourée de douces collines, et occupée par un lac aux eaux étincelantes où les maisons semblaient flotter comme autant de navires. En vérité, c’étaient de grands immeubles cubiques aux fondations solides. Toutes ces constructions étaient faites de pierres polies comme du marbre, toutes vertes et blanches, formant de magnifiques damiers contrastés. Des balcons et des corniches de métal brillant en soulignaient les contours. Les toits étaient plats et bordés de fleurs aux couleurs éclatantes.


  Certains de ces bâtiments étaient petits et bas, d’autres avaient plusieurs étages, pompeusement décorés. Nous remarquâmes un merveilleux palais qui se dressait seul au milieu d’un îlot verdoyant.


  Bien qu’il y eût des maisons de style et de tailles divers, un semblant d’ordre régnait. L’eau limpide coulait entre les maisons, et les gens circulaient sur des passerelles.


  Des îlots couverts d’une végétation plus drue et plus luxuriante que celle de nos tropiques mettaient çà et là une note éclatante. Des fleurs gigantesques aux couleurs chatoyantes étaient l’objet d’un soin constant. Parfois même un bassin d’eau claire brillait parmi les fleurs sur le faîte d’un riche immeuble.


  Oui, Vénus était bien une terre de plaisir. Pourtant, d’un geste, Wolfgar nous désigna une des collines. Là, la végétation avait été détruite et notre civilisation s’y était installée : tour de contrôle, astrodrome, bâtiments de transmission… notre civilisation dure et efficace.


  Cependant la cité du plaisir ne semblait pas avoir été contaminée. Les Vénusiens ne contestaient pas la nécessité de ce qui faisait l’armature de notre civilisation, mais, pour eux, la seule chose importante était le plaisir, l’art, la musique, la beauté… et je ne suis pas loin de penser que leur formule, à condition qu’on n’en abuse pas, est meilleure que la nôtre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  XIII


  

  



  

  



  NOTRE ARRIVÉE provoqua un grand tumulte. Au fond ce n’était pas très différent de la Terre. Un chemin roulant nous amena au bord de l’eau où nous attendait un vaste bateau plat brillamment décoré. Il n’était pas sans me rappeler ces gravures des civilisations primitives de la Terre. Pourtant ici, sur Vénus, ce n’était pas un symbole de barbarie, mais un symbole de décadence.


  Déjà, la nouvelle de l’arrivée de Tarrano s’était répandue. De gracieux bateaux évoluaient autour de nous, et, partout, à toutes les terrasses, à tous les balcons, les Vénusiens acclamaient le Maître, le nouveau maître à qui ils venaient de jurer fidélité, et qui, en retour, allait leur apporter la vie éternelle.


  C’était une foule gaie et joyeuse, qui criait et jetait sur nous des pétales de fleurs tandis que nous passions majestueusement sous les ponts. Pourtant, parmi ces hommes et ces femmes richement vêtus, se mêlaient des gens de basse classe, habillés pauvrement, et portant l’insigne de leur servitude. Il y avait là une organisation féodale que je ne comprenais pas encore bien.


  Wolfgar les appelait des « slaans ». Dans sa bouche cela prenait une intonation de mépris et de dérision. Un homme passa près de nous, dans une petite barque de fibres. Il nous gratifia d’un regard furtif plein d’une haine informulée. J’en vis beaucoup d’autres qui portaient dans leurs yeux le même terrible ressentiment.


  Ce voyage sur l’eau devait durer à peu près une heure. Alors eut lieu un incident, auquel je ne prêtai guère attention, mais auquel les événements devaient donner toute son importance. Argo était avec nous. Quand nous nous embarquâmes sur le bateau, un officier de la Grande Cité vint présenter ses humbles respects à Tarrano, puis alla à l’autre bout du bateau, entraînant Argo avec lui. Une conversation animée s’ensuivit. De toute évidence Argo apprenait une nouvelle de première importance. L’indignation flambait dans ses yeux, tandis qu’un sourire cruel se dessinait sur ses lèvres minces.


  Pendant toute la traversée, Tarrano resta immobile et calme, regardant la multitude en liesse sans que son visage fît un mouvement. C’était le point culminant de sa carrière, que cette entrée triomphale dans la Grande Cité de Vénus… Il ne disait rien, et j’étais certain que ses yeux scrutateurs ne pouvaient manquer de voir les regards chargés de menaces des slaans.


  Le temps, comme toujours dans l’État central de Vénus, était chaud, tropical. Je commençais à ressentir une délicieuse langueur. De la musique, des rires et des acclamations sortaient de toutes les maisons, tandis que des pétales parfumés pleuvaient sur nous. L’air était lourdement chargé de senteurs exotiques.


  Enfin nous arrivâmes à cet immense bâtiment de pierre polie, sorte de palais isolé dans la verdure d’une île, que j’avais déjà remarqué, lorsque, du spationef, nous contemplions la ville. Partout, les fleurs poussaient à profusion.


  « C’est le palais de la princesse Maida », chuchota Wolfgar près de moi.


  Mais nous arrivions et je n’eus pas le temps de poser d’autres questions. Des gardes s’avancèrent vers nous. Ils formaient une troupe étrangement mélangée. Ils accueillirent Tarrano avec humilité et l’escortèrent.


  Nous en vîmes d’autres portant les costumes brillants que nous avions déjà vus dans la Cité. Un groupe de jeunes filles rieuses vint au-devant de nous.


  « La princesse Maida est heureuse de vous accueillir », dirent-elles avant d’entrer dans le palais. Je fus très surpris. Tarrano avait l’air de nous avoir oubliés, et tout se passait comme si nous étions les invités d’honneur de la princesse régnante.


  Les jeunes filles nous précédèrent, et nous traversâmes des jardins pleins de fleurs où. gazouillaient d’innombrables fontaines d’eau parfumée.


  Enfin, nous pénétrâmes dans une vaste pièce où d’épais tapis étouffaient les pas, et, à notre grande surprise, nous vîmes Georg et Maida s’avancer vers nous. Leur expression était grave et soucieuse :


  « Ne dis rien maintenant, Jac, me lança Georg, pour prévenir ma hâte. Elza, ma chère petite sœur, je me suis tant inquiété pour toi.


  — Mais…, commençai-je.


  - Jac,… la situation ici… notre propre cause… la sauvegarde de notre Terre… Ce Tarrano… »


  Maida l’arrêta.


  « Pas maintenant, l’air lui-même a des oreilles. »


  Elle se tourna vers Wolfgar, tendit vers lui ses mains fines.


  « Wolfgar, mon ami, je suis tellement heureuse de vous voir ici. »


  Wolfgar s’agenouilla à ses pieds, baisa l’ourlet de sa robe.


  « Relevez-vous, Wolfgar, dit-elle en souriant. Je ne veux plus être votre princesse ; maintenant je suis seulement votre amie, votre amie reconnaissante. »


  Il y eut un éclair soudain et silencieux. De l’autre bout de la pièce, une flamme violette bondit vers nous. Elle passa juste entre Maida et Wolfgar, au moment où celui-ci se relevait. Instinctivement tous deux reculèrent. Entre eux la flamme se dressait à hauteur de poitrine. Maida était d’un côté, nous tous étions de l’autre.


  Je me retournai. Argo se tenait immobile dans l’embrasure de la porte.


  « Restez tous où vous êtes », dit-il calmement.


  Georg se ramassa pour sauter de l’autre côté, mais Wolfgar le prévint :


  « Attention, ne bougez pas, ce rayon est mortel. »


  Je m’aperçus alors que la lumière violette nous encerclait. Seuls Maida et Argo étaient à l’extérieur. Et il s’approchait lentement d’elle, un minuscule cylindre à la main. Un rayon invisible en sortit et Maida fut paralysée sur place, ses grands yeux terrifiés tournés vers nous.


  Georg fit un mouvement vers elle. Mais Wolfgar l’en empêcha.


  « Attention, c’est mortel. Ne bougez pas.


  — Mortel ! sans aucun doute, dit Argo avec un sourire sardonique. Mais vous ne le toucherez pas, non, vous resterez immobile à me regarder, immobile et silencieux, car vous savez bien que les vibrations de vos appels pourraient perturber le rayon et l’amener sur vous. Oui, vous resterez immobiles et silencieux, pendant que moi, je m’occuperai à tuer votre princesse Maida. Oh, j’irai lentement, elle est trop belle pour être tuée d’un seul coup. Vous Georg Brende, vous Wolfgar, traître de Mars, vous verrez mourir votre princesse Maida, car elle désire trahir mon Maître Tarrano ! »


  De toute la force de son corps mince et nerveux, Wolfgar rejeta Georg en dehors du cercle mortel. Puis, sans que rien l’eût laissé prévoir, sans un mot, sans un cri, car cela eût été dangereux pour nous, le petit Martien traversa d’un seul bond le rayon mortel.


  Quand nous ramassâmes Wolfgar, il était presque mourant. La lumière violette s’était éteinte dans un éclaboussement d’étincelles et une odeur de soufre, quand le corps du Martien l’avait traversée. Dans l’air flottait une odeur de chair et de vêtements brûlés.


  Georg et moi bondîmes en avant. Argo restait immobile, paralysé de surprise.


  « Un instant. »


  La voix calme de Tarrano nous figea sur place. Sans doute avait-il été informé par ses écrans de ce qui venait de se passer.


  « Un instant, reculez-vous. »


  Nous obéîmes, Elza se rapprocha de moi et je mis un bras autour de ses épaules. Pauvre petite Elza, elle tremblait de peur.


  Tarrano semblait être parfaitement au courant des événements récents. Ses yeux se posèrent sur le corps brûlé de Wolfgar.


  « Quel malheur ! murmura-t-il. Puis il fixa Argo de son froid regard.


  — Maître…


  — Silence »


  Le ton, d’une dureté inexorable, me glaça le sang dans les veines.


  « Ici, Argo, dit-il, sans faire un mouvement.


  — Maître, vous… Maître vous…


  — Ici ! »


  Argo se jeta à genoux et se traîna jusqu’aux pieds de Tarrano. Mieux qu’aucun d’entre nous, il devait savoir quel sort lui était réservé.


  « Debout !


  — Grâce, Maître, grâce !


  — Debout, si tu es un homme. »


  Argo, après maints efforts, réussit à se tenir sur ses jambes tremblantes. D’un seul mouvement, Tarrano arracha le vêtement qui recouvrait la poitrine du traître.


  « Maître, Maître, miséricorde ! »


  Un minuscule poignard, fin comme une aiguille, brilla dans la main de Tarrano.


  « Maître ! Oh ! … »


  Tarrano enfonça la lame dans la poitrine de l’homme. Une minuscule goutte de sang jaillit.


  Argo chancela quelques instants, ses yeux pleins d’une terreur mortelle, regardant d’un air incrédule la petite goutte de sang. Enfin le poison fit son effet. Il s’écroula d’un seul coup ;, son corps se tordit sur le sol avant de s’immobiliser.


  « Dommage, dit Tarrano d’une voix neutre, il avait des qualités, je suis désolé d’avoir à me passer de ses services. »


  C’est alors que Tarrano vit mon bras autour des épaules d’Elza. Son regard se fit dur. Malgré moi, je laissai retomber mon bras, furieux contre moi-même.


  « Wolfgar ! … » cria Georg.


  Tarrano détourna son attention de moi.


  « Il n’est pas encore mort, mais cela ne saurait tarder. Nous n’y pouvons rien. Je suis désolé, oui, vraiment désolé. »


  Sa voix vibrait de sincérité. Nous transportâmes Wolfgar sur un divan. Il sembla reprendre conscience. Il n’avait pas de brûlure au visage ; il nous sourit et ses yeux cherchèrent la princesse Maida.


  « Vous êtes saine et sauve. Je suis… tellement… heureux. »


  Il parlait lentement et avec effort ; il ferma les yeux comme si cette simple phrase avait épuisé ce qui lui restait de force.


  Maida se pencha vers lui. Elle s’était remise de la terreur que lui avait inspirée Argo, et son regard était empreint d’une tendresse et d’une douceur extraordinaire.


  « On devrait pouvoir faire quelque chose, murmura Elza. L’appareil de mon père, pourquoi pas ?… »


  Mais cela n’avait pas de sens, Wolfgar avait les poumons brûlés, une écume rouge sortait de sa bouche. Georg l’essuya.


  Tarrano était debout, les bras croisés, et sur son visage, si dur et si menaçant quelques instants plus tôt, se lisait maintenant une grande compassion.


  « Nous n’y pouvons rien, dit-il doucement. Il va mourir. »


  Wolfgar ouvrit les yeux.


  « Mourir ? Oui, naturellement. » Il essaya de lever une de ses mains brûlées, mais y renonça. « Mourir ? Oui, naturellement, dans quelques instants. Mais qui pleure ? Pourquoi ? Il n’y a pas de quoi pleurer ! »


  C’était la petite Elza qui, à mes côtés, ne pouvait retenir ses sanglots.


  « Ce n’est pas ma princesse Maida qui pleure ? demanda Wolfgar avec effort. Je ne veux pas qu’elle pleure.


  — Non, dit Georg doucement. Maida est là, tout près de vous, et elle ne pleure pas.


  — Oh, oui, dit Wolfgar, le visage transfiguré à la vue de Maida. Oh, oui, je vous vois, ma princesse. Et vous ne pleurez pas, je suis heureux, il n’y a aucune raison de pleurer. »


  Il sembla reprendre un peu de force. Puis aperçut Tarrano.


  « Maître ! dit-il d’un ton étrange. C’est ainsi que je vous ai appelé pendant longtemps, n’est-ce pas. Et aujourd’hui c’est votre droit de me considérer comme un traître.


  — Non, pas un traître, un espion, dit Tarrano avec douceur. C’est si vous m’aviez servi que vous auriez trahi, trahi votre princesse.


  — Je suis heureux que vous me compreniez », dit Wolfgar. Il semblait soulagé. Je n’aurais pas voulu mourir sachant que vous me méprisiez.


  — Vous êtes un homme d’honneur, je vous respecte », dit Tarrano.


  Puis il se détourna brusquement et quitta la pièce. Je me suis toujours demandé s’il ne voulait pas ainsi dissimuler une émotion trop forte pour qu’il pût la contenir.


  « Vous ne devriez pas parler Wolfgar, dit Georg.


  — Mais il faut que je parle. Il ne me reste que quelques minutes. Et je veux parler à ma princesse Maida. Pardonnez-moi. »


  Nous nous éloignâmes de quelques pas.


  « Ma… princesse Maida… »


  D’où nous étions, nous pouvions voir et entendre. La princesse se pencha vers lui. Cette fois ses larmes coulaient.


  « Wolfgar.


  — Princesse…


  — Non dit-elle, juste Maida, votre amie. Celle à qui vous avez sauvé la vie. » Sa voix se brisa en un sanglot. « Oh ! Wolfgar, je n’oublierai jamais. Vous avez donné votre vie pour moi…


  — C’est un grand honneur. »


  Le geste qu’il fit pour prévenir ses remerciements sembla l’épuiser. Il ferma les yeux et, pendant quelques instants, nous crûmes qu’il ne respirait plus. Maida se pencha davantage vers lui et les flots somptueux de sa chevelure tombèrent sur le bord du lit. Une boucle vint toucher la main de Wolfgar ; avec bonheur il s’y accrocha et sur ses doigts noircis, les mèches d’un blanc étincelant s’enroulèrent.


  — Ne me quittez pas, murmura-t-il, restez avec moi pour ces quelques minutes.


  — Je ne vous quitte pas, murmura-t-elle.


  — Vous ne le pourriez pas, même si vous le vouliez, dit-il avec un sourire étrange. Voyez, je vous tiens bien. »


  Il demeura silencieux quelques instants, les yeux fixés sur Maida. Le sang s’était retiré de son visage.


  « Vous êtes encore ici ?


  — Oui, Wolfgar.


  — Oui… naturellement… je le sais bien… Mais je vois mal maintenant. Vous semblez tellement… tellement… lointaine. »


  Elle s’approcha de son visage, ses yeux étaient pleins de larmes.


  « Oh, oui, dit-il, c’est mieux, c’est beaucoup mieux. Maintenant, je vous vois, je vous vois très bien. Je pensais… je voulais… je voulais vous dire quelque chose. Je ne vous l’aurais jamais dit… mais… maintenant, ça n’a plus aucune importance, puisque… je vais mourir. »


  Il rassembla ses dernières forces.


  « Je vous aime, princesse Maida.


  — Oui, Wolfgar, murmura-t-elle avec un doux sourire.


  — Je veux dire, insista Wolfgar, je veux dire, je vous aime comme on aime une femme, et je vous ai toujours aimée. C’était mon secret. Et je l’aurais toujours gardé. Wolfgar, le petit Martien, Wolfgar, amoureux de sa princesse Maida. N’est-ce pas une trop grande impertinence de vous le confesser maintenant ; maintenant que tout est fini ?


  — Non, Wolfgar, murmura-t-elle, non.


  — Oh, merci, merci. Je voulais vous le dire, avant de partir. Et, si vous le voulez bien, j’aimerais tellement vous appeler juste « Maida ».


  — Juste Maida. Naturellement, Wolfgar. Naturellement, c’est comme cela que je veux que vous m’appeliez. « Sa voix se brisa en un sanglot, et elle essuya rapidement ses larmes pour qu’il ne les vît pas.


  « Ma Maida, murmura-t-il, faisant effort pour la voir. Vous êtes tellement belle. Je me demande… est-ce que c’est du chantage ?… mais je serais tellement, tellement heureux si vous me disiez que vous m’aimez… Tellement heureux de vous l’entendre dire… »


  De tout mon cœur, je souhaitai qu’elle n’hésitât pas à le dire.


  « Je vous aime, Wolfgar ».


  — Oh, murmura-t-il, vous l’avez dit, vous l’avez dit. Ma Maida m’a dit qu’elle m’aimait. » Son visage livide était transfiguré de bonheur. « Vous êtes bonne, je vous en supplie, dites-le encore.


  — Je vous aime, Wolfgar.


  — Oui. C’est ainsi que je l’avais toujours rêvé : « Je vous aime, « Wolfgar ».


  Son regard s’emplit d’ombre.


  « Maida m’a dit : « Je vous aime Wolfgar », je suis heureux. »


  Brusquement, elle réalisa qu’il n’était plus. Elle ne put retenir ses sanglots plus longtemps.


  « Wolfgar ! mon ami, mon loyal, mon merveilleux ami… Wolfgar, ne nous quittez pas, ne nous quittez pas ! »
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  LE PETIT WOLFGAR s’en était allé. Tout d’abord cela sembla étrange, irréel. Nous en ressentîmes tous une grande peine, et le sort des trois mondes passa au second plan.


  Tarrano ordonna pour lui de superbes funérailles publiques. Le suprême honneur des eaux de la paix éternelle lui serait rendu. Homme étrange que ce Tarrano ! A son arrivée sur Vénus il avait décidé que de grandes fêtes nautiques seraient données. Elles devaient avoir lieu ce même soir, mais il décida d’en repousser la date, car cette nuit appartenait à Wolfgar.


  Nous étions toujours prisonniers, comme nous l’étions sur Venia. Pourtant, les choses ne tardèrent pas à prendre une étrange tournure. Tarrano tint à nous en parler cet après-midi-là. La situation était embarrassante pour lui. Tels furent les termes qu’il employa.


  « Très embarrassante, dit-il avec un sourire étrange. Entre nous, vous comprenez que je dois prendre de grandes précautions pour ne pas froisser la susceptibilité des habitants de la Grande Cité. Or, vous, Princesse Maida êtes très aimée de votre peuple.


  — Oui.


  — C’est pourquoi il ne leur plairait point de vous savoir captive entre mes mains. Quant à vous, Georg Brende, ils vous prennent pour le Sauveur. Ils pensent que vous êtes capable d’écarter de leur vie la vieillesse, la maladie et la mort. Ce n’est guère flatteur pour moi. »


  Il s’arrêta, puis reprit sans préambule.


  « Vous ne tarderez. pas à vous rendre compte que le meilleur parti à prendre pour vous est de vous joindre à moi. Et ce sera pour le bien des trois mondes. Nous leur apporterons à tous la paix, la santé et le bonheur. Non, ne prenez aucune décision maintenant. Et vous non plus, mademoiselle Elza. »


  Il la regarda avec émotion et tendresse.


  « Vous savez quel est mon but, continua-t-il sans la quitter des yeux. Vous savez que je veux conquérir les trois mondes. Mais c’est vous qui tenez ma récompense au creux de vos blanches mains. »


  Il nous offrit alors une sorte de pseudo-liberté. Il nous serait loisible de sortir comme nous l’entendions dans la Grande Cité. Pour le peuple, nous serions les alliés de Tarrano. La princesse Maida serait, comme autrefois, considérée comme la princesse régnante, Tarrano s’occupant de gérer les affaires de l’État pour elle. Et le bruit courait que Georg Brende, aimé jusqu’à l’adoration pour ses connaissances scientifiques, allait épouser la princesse Maida.


  Quant à Elza, n’était-elle pas sur Vénus pour assurer la bonne entente entre les deux planètes sous la domination de Vénus ? Et moi, ô ironie du sort ! je fus considéré comme son garde du corps.


  Telle était l’histoire dans l’esprit populaire, habilement travaillé par Tarrano. Et nous ne pouvions que nous incliner. Tarrano menait sa barque avec adresse. Pourtant, dans l’ombre la révolte grondait. Je n’avais pas oublié les regards haineux des slaans, le jour de notre arrivée. Peut-être Tarrano était-il conscient de ce danger latent. Mais je ne crois pas qu’il lui vint jamais à l’esprit que la fête des eaux devait marquer un tournant dans son aventure.


  Cette nuit-là – c’était notre première nuit sur Vénus – nous enterrâmes Wolfgar. L’air était chaud et doux, une brise légère ridait la surface des eaux. Des myriades d’étoiles brillaient dans le ciel, des étoiles d’un rouge sanglant, car l’atmosphère de Vénus les faisaient apparaître ainsi à nos yeux. Et la plus grande était la Terre. La Terre ma patrie, la Terre que je chérissais tant.


  Le cortège funéraire constitué de bateaux aux voiles violettes partit du palais, et passa dans les rues de la ville, où les habitants en signe de deuil, courbaient la tête et présentaient au ciel leurs paumes ouvertes. D’une des fenêtres parvint un chant : « Honneur à Wolfgar ! Celui qui donna sa vie pour notre princesse ! Honneur à Wolfgar ! »


  Enfin, nous arrivâmes aux portes de la cité. Là, le lac n’était plus qu’une rivière, qui s’élargissait en un étang. C’était là que la Grande Cité ensevelissait ses morts, c’étaient les eaux de la paix éternelle. Tarrano, Elza, Georg et moi conduisions le cortège dans une barque plate. Maida n’était pas avec nous. Je demandai à Tarrano où elle était, mais il ne voulut pas me répondre. Son visage était grave et solennel.


  Une foule silencieuse s’était rassemblée sur les bords de l’étang. Sur la calme surface des eaux, des taches d’un blanc étincelant marquaient l’emplacement des corps. Seule la lumière qui tombait des étoiles éclairait la scène.


  Enfin le dernier bateau arriva. Un seul slaan le conduisait. Le corps immobile de Wolfgar était à la proue, son pâle visage respirait la paix dernière. A genoux à ses côtés, Maida, ses blancs cheveux défaits, priait pour le repos éternel de l’âme de Wolfgar.


  Le lendemain n’apporta aucun événement important. Nous n’avions aucune nouvelle de la Terre. Peut-être notre gouvernement projetait-il une attaque. Sans doute, puisque la guerre avait été déclarée.


  Tarrano, à ce qu’il semblait, s’absorbait dans les préparatifs des grandes fêtes nautiques. Mais je savais bien que des projets plus graves concernant la Région glacée retenaient son attention.


  Pourtant, seuls les préparatifs des fêtes défrayaient nos conversations. Cet après-midi-là, il nous décrivit les réjouissances et ajouta :


  « On dit que c’est en mon honneur. En vérité. c’est moi, mademoiselle Elza, qui vous offre ce spectacle. »


  Il y avait une lueur amusée dans ses yeux, et je crus y déceler autre chose, un air spéculatif, comme s’il essayait de soupeser Elza, de la jauger.


  « La Femme Rouge, mademoiselle. C’est elle la reine de la soirée. Vous la trouverez… intéressante, sans aucun doute. Vous regarderez bien. Tous les deux, vous et moi, nous la regarderons. »


  Je ne savais pas alors quel était le sens de ces paroles. Mais je devais m’en souvenir par la suite et ne les comprendre que trop bien.


  Juste après le coucher du soleil, je me trouvais par hasard seul dans une barque quand le premier des incidents étranges qui devaient marquer cette nuit arriva. Un homme émergea à côté de mon bateau. C’était un slaan. Il s’accrocha au bord de mon embarcation.


  « Attends, Terrien », dit-il en universel, langage que je comprenais assez bien.


  Je le regardai avec étonnement. Il avait un visage rond comme une boule de billard, et ses yeux flambaient.


  « Nous ne vous blâmons pas, continua-t-il. Ni vous, ni cette femme Elza, ni la princesse Maida. Ne craignez rien, mais prenez garde ce soir. »


  Avant que j’aie pu répondre, il avait disparu. Je pus apercevoir la phosphorescence de son corps agile, tandis qu’il s’éloignait en nageant entre deux eaux.


  Ce fut un peu plus tard que survint le second incident. Comme je regardais l’eau, je vis briller un objet métallique. C’était le casque d’un plongeur ; il arriva en surface et, derrière le masque transparent, je vis nettement le visage d’un Terrien. Impossible de s’y tromper. Il me regarda avec insistance, puis plongea de nouveau.


  Je n’eus pas l’occasion de voir Elza seule, sans cela je lui en eusse parlé. Je ne pus voir non plus ni Georg, ni Maida. Toute la soirée, Tarrano resta avec nous, parlant et plaisantant comme un jeune homme sans souci. Il était courtois envers Elza, et, plusieurs fois, je le vis la regarder avec une attention soutenue, qui ne laissait pas de m’inquiéter.


  D’heure en heure, la cité s’animait. Des bateaux gaiement décorés passaient sans cesse. Des jeunes hommes et des jeunes filles rieuses s’y bousculaient ; des masques rouges dissimulaient leurs visages. Les hommes étaient vêtus de gris, la tête recouverte de coiffures coniques ornées de plumes. Les jeunes filles avaient des robes de couleur éclatante et leurs chevelures blanches étaient tressées de fleurs.


  Le balcon sur lequel nous nous trouvions était tout près de la surface de l’eau et les jeunes gens, en passant, nous jetaient des pétales de fleurs. Un petit bateau s’arrêta près de nous. Une jeune fille se leva et me fit signe. Elle tendit vers moi son bras mince et blanc. Dans le creux de sa petite main se trouvait une fleur écarlate. L’offrande même de l’amour. Comme j’hésitais, elle arracha son masque, découvrant des yeux étincelants, une bouche éclatante. Elle me jeta la fleur au visage tandis que le bateau glissait de nouveau sur l’eau.


  Un bateau passa non loin de nous. Un homme jouait d’un instrument, tandis qu’une jeune fille, les cheveux couverts de voiles noirs, dansait. Soudain, un autre homme qui se trouvait dans le bateau, poussa la jeune fille par-dessus bord. Elle tomba dans l’eau en riant de plaisir. Nageant comme un poisson, elle rejoignit bientôt le bateau, et ils l’aidèrent à remonter ; ses cheveux et ses voiles ruisselaient.


  Enfin, Tarrano donna le signal du départ. Il me fallait maintenant trouver un moyen pour garder Elza, Maida et Georg au palais avec moi. J’étais assailli de sombres pressentiments ; au milieu des rires et des jeux, je sentais planer une menace. Les slaans conduisaient les bateaux comme d’habitude. Leurs visages demeuraient tristes et fermés. Toute cette joie n’était pas pour eux. Ces rires, ces musiques, ces jeux, et ces costumes brillants n’étaient pas pour leurs femmes qui passaient humblement dans leurs ternes vêtements sans que nul les remarquât. Parfois un de leurs bateaux passait furtivement, un bateau chargé de ces femmes sombres et tristes qui regardaient ce déploiement de beauté avec des yeux avides et brûlants de haine.


  Oui, une menace sourde planait dans l’air. Je savais que Georg avait la même impression. Nos regards s’étaient souvent croisés au cours de cette soirée. Une fois, il s’était penché vers moi pour chuchoter quelque chose. Tarrano ne lui en avait pas laissé le temps.


  J’aurais voulu rester au palais avec Elza. Brusquement j’eus peur de Tarrano, peur pour Elza, peur comme jamais je n’avais eu peur auparavant. Et qui était donc la Femme Rouge ? Maida le savait sans doute. Depuis quelques heures, elle arborait un air grave, pensif, presque triste.


  Et le slaan qui m’avait dit qu’il ne nous blâmait pas, et nous avait avertis de prendre garde à nous ! Comment le pouvions-nous ? Nous n’avions pas d’armes. Rien n’eût été plus incongru en cette nuit de fête.


  Et le plongeur qui m’avait révélé le visage d’un homme de ma race ! Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?


  J’étais troublé, j’avais peur. Je ne protestai pas lorsque Tarrano nous conduisit à sa barque richement décorée. A quoi cela aurait-il servi ?


  Tarrano organisa les couples. Georg avec Maida, et lui-même avec Elza. Puis, il m’assura avec un sourire sardonique qu’un homme aussi beau que moi ne manquerait pas d’attirer l’attention d’une jolie Vénusienne.


  Nous nous installâmes confortablement sur les coussins de la barque. Les slaans ramaient. Tarrano offrait des bonbons à Elza comme s’ils eussent été de jeunes amoureux. Pauvre petite Elza. Elle avait peur. Son visage était pâle. Elle savait que nous étions entre les mains de Tarrano et que mieux valait tirer le meilleur parti de la situation. Parfois elle riait, mais c’était d’un rire contraint.


  Notre bateau avançait lentement. D’autres bateaux nous escortaient et leurs occupants nous jetaient des fleurs : un déluge de parfums qui imprégnait nos vêtements.


  Tarrano nous donna des masques et de longues robes grises que nous enfilâmes sur nos vêtements de fête.


  Enfin nous arrivâmes au cœur de la Grande Fête Nautique. Pendant quelques instants, j’oubliai cette tragédie inconnue qui nous menaçait et je n’eus plus d’yeux que pour le merveilleux spectacle qui s’offrait à ma vue.
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  LE CANAL faisait un coude, et notre barque, après avoir passé sous une arche de lumière, se trouva en plein cœur de la fête. Je regardai avec admiration. Le canal s’évasait en un immense lac artificiel, parfaitement circulaire. Les collines qui l’entouraient avaient été creusées pour former des terrasser où se trouvaient rangés des sièges pour les spectateurs.


  Tous les étages étaient pleins. Toute la population des campagnes et celle des petites villes s’était rassemblée pour assister à ce spectacle national. Chacun avait apporté son petit téléviscope de poche pour en profiter au maximum.


  Le lac était parsemé d’îles minuscules, sauf une, au milieu, qui était plus grande. Chacune était recouverte d’une végétation luxuriante. Des ponts et des arches de lumières colorées les reliaient entre elles. De loin, l’ensemble était une orgie de couleurs. Et pourtant, à mesure que nous approchions, je me rendis compte que les sons et les mouvements n’avaient pas été exclus. Partout jaillissaient des sources de musique qui vous plongeaient dans une langoureuse sensualité. Était-ce une musique barbare, ou plutôt, comme tout ce qui concernait Vénus, était-ce encore un signe de décadence ?


  Je réalisai alors combien les deux extrêmes sont proches. En un éclair de lucidité, je compris que c’était cela et rien d’autre qui attendait notre civilisation terrienne.


  Partout de la couleur, de la musique, et une folle animation. Les barques s’entrecroisaient. Nous suivîmes avec attention les évolutions d’un de ces petits bateaux occupé par un couple. Le jeune homme ramait tandis que la jeune fille était mollement étendue sur des coussins, sa somptueuse chevelure éparpillée autour d’elle. Bientôt le bateau fut entouré de quantité de petites barques, chacune d’elles occupée par un homme seul. Le siège dura quelques instants, puis la jeune fille inonda les assaillants d’un parfum enivrant, et ils s’éloignèrent en riant comme des fous, sautant parfois dans l’eau pour dissiper les effets de l’alcool. Enfin, le couple victorieux put gagner une île où il cacherait ses amours.


  Partout, sur les îles, des simulacres de batailles. On avait trouvé un couple caché sous les feuillages, et on le tirait en pleine lumière. On inondait de fleurs les hommes seuls. Des jeunes filles montaient sur un plongeoir et, de là, s’élançaient dans l’eau pour tomber devant de jeunes hommes qui nageaient en rond, attendant leur proie. Des groupes rieurs se précipitaient dans un vaste bateau qui menait ses occupants sur la grande île du centre.


  C’est là que nous finîmes par accoster. Notre barque s’arrêta dans une petite crique et nous descendîmes au milieu du silence que provoquait l’arrivée de Tarrano. Georg marchait avec Maida, Tarrano avait forcé Elza à s’appuyer à son bras, et je marchai à la droite d’Elza jusqu’à ce que Tarrano m’eût donné l’ordre de marcher derrière eux.


  Malgré nos masques, on nous reconnaissait. Nous nous frayâmes un chemin lentement, jusqu’au centre du bosquet où se trouvait un coquet pavillon abritant un dancing. Là, la foule se pressa autour de nous, quêtant un regard, un sourire. L’air était lourd de fumée, de parfums, et de vapeurs d’alcool. Les danseurs s’étaient arrêtés, la musique s’était tue. Tous nous regardaient.


  « Gloire à notre Maître Tarrano ! », cria une jeune fille. Et des applaudissements soulignèrent ses paroles.


  Sans préambule, Tarrano retira son masque. Sur son visage se lisaient maintenant la joie et l’orgueil. Un sourire errait sur ses lèvres minces. Mais bientôt un autre masque recouvrit son visage, ce masque imperturbable destiné à garder secrètes ses moindres émotions.


  « Gloire à notre Maître Tarrano »


  Tarrano leva la main, et parla de sa voix lente et calme dans le silence de la pièce.


  « Ce soir il n’y a plus de Maître. Il n’y a que la Maîtresse de l’Amour. Ce soir nous sommes tous ses sujets. »


  Pendant quelques instants, il regarda Elza avec insistance, puis, sans un mot de plus, remit son masque. Des applaudissements crépitèrent, et la le musique reprit. Les danseurs recommencèrent à tourbillonner sous le kaléidoscope des lampes.


  Nous prîmes place sur le premier balcon. Avec courtoisie Tarrano fit asseoir Elza sur les coussins et disposa devant elle des rafraîchissements et de délicieux gâteaux. Georg et Maida s’assirent près d’eux, je fis mine de me placer entre Georg et Elza, mais Tarrano m’en empêcha.


  « On a besoin de vous ailleurs », dit-il assez bas pour que je fusse le seul à entendre. A travers les fentes de son masque, je voyais ses yeux briller de colère.


  « Ailleurs on plonge et on s’amuse. Vous n’entendez pas ? »


  Je lui jetai un regard sans expression.


  « Il y a de belles filles là-bas, reprit-il avec impatience, de belles filles qui attendent des jeunes gens beaux comme vous, Jac Hallen. Et si vous voulez qu’à la fin je vous parle clairement, je vous dirai que nul n’a besoin de vous ici. Allez-vous-en.


  — Je…


  — Un mot de plus et vous êtes un homme mort », dit-il, portant la main à sa ceinture.


  Bien que je fusse alors complètement abruti par tous ces événements, je compris tout de même qu’il valait mieux obéir, et quittai la pièce. Personne ne me vit partir, tant l’animation était grande.


  Pendant plus d’une heure, je restai seul en bas, ne quittant pas des yeux le balcon où Tarrano et les autres étaient installés. J’étais triste à mourir, le cœur lourd de sombres pressentiments.


  On se bousculait. Je remarquai bientôt que le parquet était découpé en différentes estrades circulaires. De temps à autre, une de ces plates-formes montait au-dessus du sol, le couple ainsi surélevé dansait de son mieux et son exhibition était primée par Tarrano.


  De ma place, je voyais nettement Elza. Le visage animé, elle plaisantait et riait. Cela me glaça. Tarrano l’avait-il enivrée d’une manière ou d’une autre ? Puis je vis Maida lui tendre quelque chose ; immédiatement Elza rougit et sembla se reprendre. J’avais eu le temps de voir le rapide coup d’œil d’avertissement que lui avait lancé Maida.


  Brusquement un groupe de jeunes filles qui se précipitaient vers la sortie passa devant moi ; l’une d’elles s’agrippa à mon cou. J’essayai de me dégager, mais elle ne lâcha pas prise. Elle était longue et mince ; deux nattes de neige encadraient son fin visage. Ses grands yeux brillaient de plaisir, sa bouche souriait.


  « Je vous aime, oui, vous Jac Hallen », dit-elle, serrant davantage ses bras autour de mon cou. J’essayai de desserrer cet étau, lorsque la jeune fille souleva un coin de mon masque. Elle eut un soupir de soulagement.


  « J’avais peur que vous ne soyez pas Jac Hallen. Je suis la sœur de Maida, dit-elle avec une soudaine véhémence. Je m’appelle Alda, je suis venue vous avertir. Lorsque Tarrano dansera avec la Femme Rouge sur la plus haute estrade, jetez-vous sur le plancher. Vous avez compris ? Aplatissez-vous par terre, ou alors les rayons vous toucheront. Restez ici à l’intérieur et regardez bien. Après, vous irez rejoindre la princesse et votre Elza.


  Elle se serrait contre moi en un élan passionné. Pour quiconque, nous étions deux amoureux, pourtant ses lèvres fardées et provocantes ne murmuraient pas des mots d’amour, mais prévenaient du danger imminent.


  « Jetez-vous sur le plancher quand Tarrano dansera avec la Femme Rouge, sinon les rayons vous atteindront. »


  Derrière moi, une autre jeune fille s’accrocha à mon bras. Alda se mit à crier :


  « Vous ne l’aurez pas ! »


  Elle m’entraîna vers l’extérieur en chuchotant :


  « Venez un moment dehors, vous reviendrez ensuite. »


  Puis d’une voix aiguë, elle cria à une autre jeune fille :


  « Ce n’est pas toi qui l’auras. Il va me regarder plonger et nager. Je suis plus belle que toi, ce n’est pas toi qui vas l’avoir ! »


  Je me laissai entraîner au bord de l’eau.
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  JE NE SUIS PAS très observateur. Cela me frappa ce jour-là. De nombreux événements étaient significatifs, et pourtant, sur le moment, je n’y avais pas prêté attention.


  La musique et les parfums emplissaient l’atmosphère, et tout respirait la joie de vivre. Pourtant, une sourde menace planait. Il m’avait été donné d’être le témoin de plusieurs indices, et, maintenant, enfin, je commençais à comprendre.


  Dans le hall principal, à hauteur d’homme se trouvait une rangée d’écrans. On y voyait ce qui se passait par toute la fête. C’était un spectacle fort intéressant et parfois amusant. Scène d’une joyeuse bataille de bateaux tout près de notre pavillon ; jeunes filles plongeant gracieusement ; un pont sur lequel un groupe de jeunes filles se trouvait assiégé par un groupe de jeunes gens au moins aussi nombreux.


  Sur d’autres écrans apparaissaient des scènes dont les acteurs se croyaient seuls…


  Oui, j’avais vu tout cela, et maintenant seulement, je me souvenais qu’une fois un des écrans s’était obscurci, puis avait livré une image complètement différente. Maintenant, je comprenais. Dans l’ombre, on complotait contre Tarrano. On avait sans doute manipulé les écrans de telle façon qu’ils ne livraient que certains événements, et pas les autres, pas ceux qu’il fallait tenir secrets.


  Tarrano avait une centaine de gardes disséminés partout. Certains étaient en uniforme, d’autres portaient des masques rouges et des vêtements comme les miens. Quand j’étais entré dans le pavillon à la suite de Tarrano, j’en avais vu une trentaine. Mais bon nombre d’entre eux n’étaient pas restés. Maintenant, je me souvenais que je les avais vus sortir, un par un, attirés dehors par les provocations de quelque mince silhouette aux cheveux de neige.


  Et je réalisai alors que toutes ces jeunes filles étaient sans doute au service de Maida. Elles étaient cinquante en tout, et c’étaient bien les plus provocantes de toute la fête. C’étaient de délicieuses nymphes plongeant avec une grâce infinie dans les eaux étincelantes du lac.


  Tout à coup, j’en vis trois sortir de l’eau, et entrer en riant dans le pavillon. Quelques instants après, elles ressortaient, amenant avec elles un des gardes de Tarrano. Il se débattait pour la forme, flatté d’avoir été remarqué par d’aussi jolies filles ; le groupe passa près de moi, et je reconnus une des jeunes filles. C’était Alda.


  — Vous ne l’aurez pas, cria-t-elle à ses compagnes. Il est à moi ! Il m’aime. Vous ne l’aurez pas ! »


  Hâtivement, elle plongea la main dans son épaisse chevelure, et en tira un minuscule cylindre qu’elle promena rapidement devant le visage de l’homme. Alors, elle noua ses bras autour de son cou et, dans un éclat de rire, l’entraîna dans l’eau. Quelques instants plus tard, la jeune fille revint à la surface. Mais l’homme ne revint pas. Dans l’animation générale, le fait avait passé complètement inaperçu.


  Maintenant que j’étais alerté, de nombreux incidents me semblaient significatifs. Quelques-uns auraient pu apparaître sur les écrans, mais ceux-ci s’obscurcissaient toujours au bon moment.


  Un par un les gardes de Tarrano disparaissaient. Puis j’aperçus un slaan guettant dans un buisson, tout près. Je remarquai aussi que cette partie du lac sur laquelle nous nous trouvions communiquait avec le lac principal. Et je pensai au Terrien en costume de plongée sous-marine que j’avais vu la veille. Y en avait-il beaucoup d’autres ?


  Quand Tarrano dansera avec la Femme Rouge, jetez-vous sur le sol…


  Les paroles d’Alda me revinrent en mémoire ; en même temps, je me souvins du conseil qu’elle m’avait donné : « Restez à l’intérieur du pavillon » Maintenant, elle s’apprêtait à plonger, et, avant de prendre son élan, me jeta un regard significatif. J’entrai sans plus attendre. La fête battait toujours son plein. Quelques instants s’écoulèrent, puis un gong résonna. La musique s’arrêta. La foule se tut, et, dans le silence général, Tarrano se leva.


  « C’est le moment, dit-il, de nous montrer tels que nous sommes. »


  Il enleva son masque, arracha la longue robe qui recouvrait son costume de fête. Il était étonnamment robuste pour sa minceur. Tout en lui respirait la force. Il sourit et fit signe à la foule de faire comme lui. Les lumières colorées devinrent blanches, et tout le monde quitta masque et robe. Ce fut un chatoiement de couleurs, quelques costumes étaient franchement grotesques, d’autres symboliques, d’autres très beaux. Et parmi les danseurs étincelants se trouvaient les jeunes filles du lac.


  Il y eut un moment de silence, puis les applaudissements éclatèrent de toutes parts, et la musique et les danses reprirent de plus belle.


  J’avais également quitté ma robe et mon masque, et je me tenais à l’écart pour ne pas être entraîné sur la piste par quelque danseuse.


  Tout à coup, je vis le toit du pavillon se replier et nous fûmes en plein air. La salle fut enveloppée d’une douce lumière argentée. Un rayon de lumière d’or nimbait Tarrano. Je voyais nettement Elza, Georg et Maida. Elza était très rouge. Georg avait l’air très excité, et Maida ne paraissait guère plus calme. Tous trois me semblèrent tendus par l’expectative. L’expectative de quoi ? Mon cœur battait à tout rompre.


  Tarrano ne sentait-il donc pas cette menace peser sur lui ? Ne sentait-il pas le complot se tramer dans l’ombre ? C’était tellement évident ! Et pourtant, il restait aussi imperturbable que jamais.


  La musique qui s’était arrêtée reprit très doucement. Tout le monde leva la tête, et, sous nos yeux, dans la lumière argentée, apparut au-dessus de nous la silhouette d’une femme. Elle semblait flotter dans l’air, soutenue par une invisible plate-forme. Elle était enveloppée de voiles rouges transparents. C’était une femme en pleine maturité. Ses cheveux étaient roulés en chignons compliqués, et une fleur rouge mettait une note vive dans leur blancheur de neige. Son visage aux traits assez lourds était poudré de blanc, ce qui faisait davantage ressortir les yeux brillants aux paupières ombrées de noir, la bouche d’un rouge éclatant. Elle semblait l’incarnation même de la sensualité, l’incarnation même des fêtes vénusiennes.


  La Femme Rouge ! Elle flotta pendant encore quelques instants, puis un rayon de lumière écarlate l’enveloppa. Ses yeux brillèrent de la joie du triomphe, et un sourire presque insolent erra sur ses lèvres. Lentement, elle se déplaça dans la direction de Tarrano. Il se leva.


  Elle était maintenant tout près de lui. Une estrade circulaire monta du plancher, la Femme Rouge y posa ses pieds, et commença une danse lente et sinueuse ; elle laissait tomber ses voiles un par un, jusqu’à ce qu’enfin son corps tout entier fût coloré de rouge par la lumière, tandis que ses voiles gisaient à ses pieds.


  Pendant tout ce temps ses yeux n’avaient pas quitté Tarrano, et maintenant elle lui tendait les bras comme pour l’inviter. Souriant, il s’avança vers elle et passa du balcon sur l’estrade. La Femme Rouge lui mit les bras autour du cou, ses bras blancs que la lumière tachait de rouge.


  Il y eut un éclair brutal, je n’eus pas le temps de comprendre ; instinctivement, je me jetai sur le plancher. Les lumières s’étaient éteintes, nous étions dans l’obscurité. Une femme hurla de terreur, puis d’autres. Bruits de fuite, bruits de chute, panique partout, confusion partout.


  Puis la lumière revint. Des gens me passaient sur le corps. Je réussis à me mettre debout. Sur l’estrade, la Femme Rouge gisait morte. Elle était toute recroquevillée et une ligne noire lui barrait le front. Des slaans parcouraient la pièce, colosses à demi vêtus, brandissant de primitifs couteaux qu’ils plongeaient dans le dos des fuyards. D’autres silhouettes se mêlaient à eux, des terriens, à ce qu’il me semblait ; ils essayaient d’arrêter la fureur meurtrière des slaans.


  Et Tarrano ? Tout d’abord, je ne le vis pas. L’air crépitait d’étincelles. Les écrans étaient tous détruits, les débris s’écrasaient sur le sol. Enfin, dans la demi-obscurité du balcon, apparut la silhouette de Tarrano. Jusque-là, il était resté invisible, mais maintenant, on le voyait nettement sous les rayons mortels, et il ne paraissait pas le moins du monde incommodé. Il était indemne. Il ne faisait pas de doute qu’il était en train d’employer un rayon multiplicateur, comme je l’avais vu faire pendant la guerre. C’est ainsi qu’on vit l’image de Tarrano se diviser en deux ; il y avait maintenant deux images, une sur le balcon, une autre en dessous. Ensuite d’autres images apparurent, toujours à des endroits différents, et nul n’eût pu dire où se trouvait l’original. Une douzaine de Tarrano, chacun enveloppé d’un crépitement d’étincelles hostiles, chacun nous adressant un sourire sardonique.


  Brusquement, la voix de Georg résonna au-dessus du tumulte :


  « Elza ! Elza est partie ! »


  Les images de Tarrano disparurent. Lui aussi était parti.


  Puis je vis la princesse Maida dressée sur le balcon les bras levés. Sa voix résonna haute et claire


  « A mort, Tarrano ! A mort Tarrano ! »


  Puis le ton se fit suppliant.


  « Slaans, arrêtez ce carnage ! Slaans, soyez loyaux. Soyez loyaux à votre princesse Maida ! »


  Puis encore la voix de Georg.


  « Restez fidèles à votre princesse, restez fidèles et loyaux. »
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  IL ME FAUT relater maintenant le récit que me fit plus tard Elza, Je remonterai donc à ce moment où, du balcon, elle regardait Tarrano danser avec la Femme Rouge. Bien qu’elle n’ait eu alors aucune idée des menaces qui planaient, elle se sentait angoissée par l’impression d’un danger invisible. Pourtant, à plusieurs reprises, elle se retrouva en train de rire nerveusement, et un regard de Maida lui laissa entendre que Tarrano l’enivrait à l’aide de parfums excitants.


  Tarrano rejoignit donc la Femme Rouge sur l’estrade. Il y eut l’éclair brutal, puis l’obscurité. Elza sentit son sang se glacer dans ses veines. Elle resta assise, immobile et silencieuse, tandis qu’autour d’elle le tumulte augmentait. Une odeur âcre emplissait l’atmosphère, elle sentait sur sa peau des milliers de petites piqûres, comme autant de minuscules aiguilles. Elle réalisa bientôt que cette impression venait des étincelles qui crépitaient partout.


  Elle ne devait jamais savoir combien de temps cela dura, mais tout d’un coup elle entendit la voix de Tarrano murmurer à son oreille :


  « Venez, mademoiselle. Il faut que je vous sorte de là. » Il lui prit le bras avec autorité :


  « Venez, il faut partir tout de suite. Je ne veux pas que vous couriez le moindre danger. »


  Il l’entraîna hâtivement. La lumière était revenue et Elza vit rapidement la scène de folie et de carnage. Puis le spectacle se multiplia sous ses yeux étonnés. Partout crépitaient les étincelles. Une seconde image de Tarrano apparut à sa gauche ; pourtant, n’était-il pas à sa droite, la tenant fermement par le bras ?


  « Dépêchez-vous, mademoiselle, dépêchez-vous ! »


  Il l’entraînait, et elle le suivit le long du balcon ; elle buta sur un corps allongé par terre, des étincelles électriques crépitèrent sur son visage. Puis Tarrano la souleva et l’emporta dans ses bras. Un jet de flamme les menaça, Tarrano poussa un cri de rage, et chercha une arme à sa ceinture tout en continuant sa course avec son fardeau.


  Elza se rendit vaguement compte que Tarrano était sorti du pavillon. L’air était frais, elle vit des étoiles reflétées dans l’eau argentée… le tumulte du pavillon se faisait plus faible.


  Quand elle reprit complètement conscience, elle était étendue dans le fond d’un bateau, et Tarrano était à ses côtés.


  C’était un tout petit canot électrique, et ils étaient seuls à son bord.


  « Alors, vous voici réveillée, dit-il doucement. Vous êtes saine et sauve. »


  Il y avait de nombreuses traces de brûlures sur ses vêtements, mais il était plus imperturbable que jamais. Il aida Elza à s’installer confortablement sur les coussins et posa sur ses genoux une couverture pour qu’elle n’eût pas froid.


  Elza n’avait pas été blessée, et elle avait complètement recouvré ses esprits. Leur bateau descendait une étroite rivière. De chaque côté, une luxuriante végétation, et, de temps en temps, une maison.


  Tout cela semblait irréel, car les environs immédiats du bateau étaient encore plongés dans l’obscurité.


  « C’est notre barrage isolant, dit Tarrano. C’est très faible, mais je ne peux pas faire mieux. Des collines on ne peut guère nous voir à l’œil nu. C’est une précaution que je préfère prendre, car on va peut-être nous rechercher. »


  A ce moment précis, un faisceau lumineux jaillit d’une maison située au sommet d’une colline, tout près de leur bateau. Le rayon troua l’obscurité et découvrit l’embarcation. Mais Tarrano sortit un petit projecteur métallique. Un rayon rouge en jaillit et se mêla à l’autre. Il y eut un crépitement d’étincelles. Le rayon de Tarrano remporta la victoire en absorbant la lumière blanche, puis se courba, formant un arc immense, dont une des extrémités atteignit la maison hostile. De là, l’observateur ne pouvait plus voir le bateau à son emplacement véritable.


  Le cœur serré, Elza vit une boule de feu monter de la maison et décrire une lente parabole, avant de retomber sur le lac, là où l’ennemi voyait l’image, faisant jaillir l’eau en cascade, tandis que Tarrano ricanait.


  D’autres bombes furent envoyées. Mon sang se glace dans mes veines quand je pense à ce qui aurait pu arriver. En effet, si l’objectif avait été atteint, Tarrano y laissait la vie, et Elza aussi. Mais Tarrano changeait constamment la courbe du rayon de sorte qu’aucune bombe n’atteignit son but. Bientôt l’embarcation fut hors d’atteinte.


  Tarrano remit l’instrument à sa ceinture.


  « Vous voici saine et sauve de nouveau, mademoiselle. N’ayez pas peur. Je ne pense pas qu’ils puissent nous retrouver maintenant. D’ailleurs, ils doivent être très occupés dans la Grande Cité. Je m’étonne même qu’ils aient pensé à alerter cette station qui vient de nous attaquer. »


  Nous étions en effet fort occupés. Je vous le raconterai plus tard.


  De fait, Tarrano et Elza ne devaient plus être inquiétés. Ils naviguèrent encore quelque temps, puis accostèrent dans une crique. Là se trouvait un petit avicar. Tarrano y fit monter Elza et décolla aussitôt.


  « C’est merveilleux pour moi d’être seul avec vous, Elza, dit-il.


  — Oh…, murmura-t-elle, détournant la tête.


  — Nous arriverons bientôt chez moi, murmura-t-il doucement. Et dès maintenant, je voudrais vous dire certaines choses ; vous voulez bien m’écouter ?


  — Oui, je vous écouterai, murmura-t-elle, essayant de dissimuler le tremblement de ses mains.


  — Merci, dit-il avec chaleur. Vous savez que je voulais conquérir le monde, c’était mon rêve, ma destinée, je vous l’avais dit. Et cela arrivera, évidemment. Pourtant maintenant… (il ébaucha un sourire contraint) maintenant, savez-vous ce que nous sommes en train de faire ? Eh bien, dit-il sans attendre sa réponse, eh bien nous sommes en train de nous replier. Oui, Elza, c’est ma première retraite ! Je me demande si vous réalisez bien ce que cela signifie pour moi. Ma fuite de Venia ? Oh non, ce n’était rien du tout. J’étais allé sur la Terre, pour vous et pour l’appareil de votre père, donc, je n’avais plus rien à faire là-bas. Ce n’était pas une retraite, tout au plus un repli stratégique.


  « Aujourd’hui, Elza, c’est différent. Ce que je fais en ce moment, je n’ai pas souhaité le faire, je ne l’ai pas organisé. Ce que je voulais, c’était me maintenir à la Grande Cité. Vous voyez, petite fille, je vous dis cela, parce que je suis seul, tout seul. J’ai toujours marché seul, pourtant j’ai besoin d’avoir quelqu’un à mes côtés, quelqu’un qui m’écoute ! Oui, je voulais me maintenir à la Grande Cité. C’est hier soir quand les fêtes nautiques ont commencé que j’ai compris que c’était impossible. J’aurais dû m’appuyer sur les Rhaals, les savants, Elza. Mais je n’en ai pas eu le temps, ils étaient trop loin. J’aurais pu les gagner à ma cause, si j’avais seulement essayé. » Il haussa les épaules. « Je me fiais trop à ma propre force. Les Rhaals étaient complètement en dehors de la question. Ils n’ont pas bougé de leur propre cité, ce qui est leur politique. J’aurais mieux fait de m’assurer leur aide. Oui, j’ai agi sans discernement. Je ne cherche pas à me disculper, je suis seul responsable de ma destinée. Il y en a qui dans l’adversité se plaignent amèrement de ce que la chance s’est tournée contre eux. Cela ne veut rien dire, la chance n’existe pas, la destinée est ce que vous la faites.


  « Je suis donc en train de battre en retraite et pour la première fois. Mais je lancerai mes forces de la Cité de Glace, au lieu de les faire partir de l’État central, comme j’avais tout d’abord pensé. Après tout Mars est encore à moi ; oui j’ai encore le contrôle de Mars, petite Elza. Pourtant cette retraite blesse mon orgueil, Elza, et, comme vous le savez, Tarrano est très orgueilleux. »


  Elle écoutait, immobile et silencieuse, ses mains croisées sur sa robe. Il se pencha vers elle, et, soudain, sa voix se fit tendre :


  « Je pensais que, de même que vous méprisiez Tarrano triomphant, vous pourriez peut-être avoir des sentiments différents, maintenant qu’il subit sa première défaite. »


  Elle fit un effort pour rencontrer son regard.


  « Je suis désolée, pour vous.


  — Vous savez ne pas vous compromettre, Elza. Et vous voulez pourtant éviter toute hypocrisie.


  — Oui, dit-elle franchement. Vous ne vous attendiez tout de même pas à ce que je sois triste de votre défaite ?


  — Défaite ? reprit-il avec un rire grinçant, Vous êtes trop optimiste. Défaite ? Nous n’en sommes pas là, ce n’est qu’un repli stratégique. Dans une semaine, tout ira bien. Oh, Elza, je voudrais toujours être doux et gentil avec vous, et voici que nous sommes presque en train de nous quereller. Je suis désolé. J’aurais sacrifié la vie de mille de mes fidèles, plutôt que de vous avoir parlé sur ce ton. Pardonnez-moi. Je vous disais donc, Elza : ne pouvez-vous avoir des sentiments différents pour moi, maintenant ? N’aurai-je pas un regard un peu plus tendre de vos beaux yeux, vos belles lèvres n’auront-elles pas un mot de bonté pour moi, un mot d’espoir ? »


  Elle essaya de changer la conversation.


  « Et l’appareil de mon père, où est-il ? Dans la Région glacée ?


  — Oui, et je compte bien m’en servir, pour vous et moi. Juste pour vous et moi, Elza. »


  Il prit sa petite main.


  « Ne voulez-vous pas essayer de m’aimer, juste un petit peu ?


  — Je ne sais pas… Je ne vous aime pas, Tarrano », dit-elle, en le regardant dans les yeux.


  Son regard pathétique l’émut, elle voulut l’aider.


  « Je ne vous aime pas, Tarrano, reprit-elle très doucement, je vous respecte..


  — Respect ! Je peux obtenir ça de n’importe qui. Mais l’amour… votre amour…


  — Je vous le donnerais, si je le pouvais, Tarrano…


  — Vous voulez dire que vous vous efforcez de m’aimer et que vous ne pouvez y parvenir ?


  — Je veux dire… Oh, je ne sais pas… je ne sais plus. Je sais seulement que je ne vous aime pas.


  — Je crois que vous ne vous trompez pas quand vous avouez ne pas savoir ce que vous voulez dire. Votre amour ! Si je l’avais, je serais sûr de le garder toujours. Et si vous ne m’aimez pas, je sais trop bien que nul pouvoir au monde ne pourra y changer quelque chose. L’amour peut naître en un instant, ou ne jamais venir… Il me reste une seule chose à vous demander : vous n’avez pas peur de moi ?


  — Non, dit-elle sincèrement.


  — Je ne voudrais pas que vous ayez jamais peur de moi, l’amour ne peut naître de la crainte. »


  Leur course dans le ciel continua, et Tarrano n’aborda plus jamais ce sujet.


  Par les hublots, ils voyaient maintenant une région de désolation absolue, un paysage horriblement déchiqueté et figé dans une immobilité glacée. Parfois, ils apercevaient une habitation, hutte de glace d’un blanc bleuté sous le pâle soleil.


  Enfin, apparurent les remparts d’une ville. C’était la Cité de Glace.
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  IL ME FAUT MAINTENANT VOUS ramener à la fête nautique. Les slaans, pris d’une fureur sanguinaire, jouaient du couteau dans la foule. Maida ne pouvait les apaiser. La révolte qu’elle-même avait fomentée pour détruire Tarrano semblait avoir engendré un monstre prêt à nous dévorer tous.


  Heureusement une centaine de Terriens se trouvaient là. Ils venaient d’arriver de Washington, envoyés par le Grand Conseil pour communiquer secrètement avec Maida. Ils avaient aidé les jeunes filles que j’avais vues à se débarrasser des gardes de Tarrano.


  Dans la cohue, je parvins à monter sur le balcon. Quand j’arrivai, je ne trouvai plus que Georg et Maida, Elza avait disparu. Il fallait agir vite.


  « Sortons d’ici, dit Georg. Retournons au palais. »


  En bas, les Terriens s’efforçaient de tenir les slaans en respect. Soudain, un colosse slaan bondit sur une table. Ses vêtements étaient tachés du sang de ses victimes, à la main il tenait un couteau rougi jusqu’à la garda Sa voix domina le tumulte. Il ne parlait pas en universel, mais en dialecte slaan. D’autres slaans allèrent transmettre ses ordres à ceux qui étaient dehors.


  Le carnage cessa brusquement. Les slaans, échappant aux Terriens, gagnèrent la sortie ; nous entendîmes des jaillissements d’eau, puis un silence relatif s’établit. Une femme slaan criait au loin son désir de vengeance. Les mourants gémissaient. La sirène d’alerte hurlait. Le corps de la Femme Rouge gisait toujours là où il était tombé, symbole de la joie qui régnait quelques instants plus tôt.


  Il nous fallut moins d’une heure pour regagner le palais. La révolte s’était étendue à la ville entière. Tout contrôle semblait impossible. Les signaux d’alarme faisaient un bruit affolant. Tous les écrans étaient sombres.


  A l’intérieur du palais, nous eûmes enfin une impression de sécurité. Les jeunes filles de la suite de Maida étaient là. Leurs voiles et leurs cheveux trempés d’eau collaient à leur corps minces. Leurs visages étaient graves, et, sans perdre une seconde elles exécutaient les ordres de Maida. Les Terriens étaient là également. Tom Aften, un jeune homme aux cheveux roux et aux yeux bleus était à la tête de leur groupe. Il restait près de nous.


  La fièvre montait, une menace de plus en plus précise planait sur la Cité. Cela alla si vite que nous n’eûmes pas le temps de parer au danger.


  Si les slaans avaient quitté le théâtre de la fête nautique, ce n’était que pour se joindre à un plus grand effort. Maida avait cristallisé leur révolte contre Tarrano, mais cette révolte était plus vaste et plongeait ses racines plus profondément que nous ne pensions. C’était une révolution contre la princesse Maida, contre la classe dirigeante, une révolution de cette caste méprisée qu’étaient les slaans, une révolution contre cette forme de gouvernement qui les avait écrasés, et même contre les Rhaals qui ne se mêlaient jamais de rien, mais qui, dans leur cité, demeuraient tout-puissants.


  Bientôt des embarcations remplies de slaans arrivèrent. Ils brandissaient leurs couteaux d’acier : le démon du carnage les tenait, et rien ne leur semblait impossible. A mesure qu’ils débarquaient, les jardins du palais s’emplissaient d’une foule assoiffée de sang. Ils restèrent là criant des injures, piétinant les parterres, n’osant cependant prendre le palais d’assaut, sans un chef à leur tête.


  Nous étions sur la terrasse supérieure, et je dois avouer que nous étions complètement affolés, car tout cela était venu si rapidement que nous n’avions pu faire aucun plan. Nous étions appuyés au large parapet, regardant avec horreur la foule déchaînée. Brusquement, avant que nous ayons pu l’en empêcher, Maida monta sur le parapet, qui était, comme je l’ai dit, très large. Georg et moi nous accrochâmes à elle, essayant de la calmer.


  Slaans… !


  Mais nul ne l’écouta. Les cris retentirent de plus belle ; comme les bateaux apportaient toujours d’autres slaans, les premiers rangs furent poussés en avant ; ils restèrent cependant sur les marches du palais sans oser avancer davantage.


  « Slaans, mon peuple… »


  La voix frêle de Maida se perdit dans le tumulte. Quelqu’un lança un projectile qui nous manqua de peu, puis ce fut une grêle de pierres. Je m’efforçai d’entraîner Maida en arrière ; elle se débattit, essayant encore de crier ses appels au calme.


  C’est alors qu’arriva le Terrien qui tendit un cylindre à Georg. Celui-ci bondit sur le parapet aux côtés de Maida.


  « Slaans ! »


  Sa voix forte domina un instant le tumulte.


  « Slaans, c’est moi Georg Brende. Je serai bientôt le mari de votre princesse Maida, c’est donc à moi que vous devez obéir. »


  Ils ne l’écoutaient pas et le tumulte recouvrit bientôt sa voix. Georg serra les mâchoires, et son visage s’assombrit. Je vis sa main se crisper sur le cylindre.


  « Georg, ayez pitié ! » cria Maida.


  Sans prendre garde à ses paroles, il balaya de rayons la cime des arbres. Le feuillage se recroquevilla, se dessécha sous cette invisible tornade.


  La foule regardait, muette de surprise et d’horreur. Les branches, maintenant dénudées étaient noires, et peu à peu devenaient blanches, non pas sous l’effet d’une chaleur intense, mais sous l’effet d’un froid intense. L’humidité de l’air ambiant se congelait, puis une soudaine condensation amena une chute de neige. La foule regardait hébétée, immobile comme si le froid l’eût soudain paralysée. Puis un murmure d’horreur la parcourut, et à travers les tourbillons de neige, je vis que des slaans avaient grimpé dans les arbres. Et leurs corps, maintenant raidis de froid, tombaient des branches avec les flocons.
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  LA CITÉ DE GLACE apparut à Elza comme une ville de rêve. Les immenses bâtiments resplendissaient de mille feux. Le palais avait plusieurs étages reliés entre eux par des passerelles et des arcades aériennes. Toutes les façades étaient merveilleusement décorées de motifs taillés à même cette glace dure comme du marbre. Des tours, des flèches et des minarets étincelants s’élevaient gracieusement dans le ciel. Et tout était d’une blancheur bleutée qui éblouissait. On aurait dit un jouet de sucre destiné à un fils de prince. Pourtant, tout était à l’échelle humaine et cette glace, pour la solidité, valait la plus dure des pierres.


  Tarrano aida Elza à descendre et on les enveloppa de fourrures.


  « Bonjour Graten ! dit Tarrano, tout va bien ici ? Vous avez reçu mon message ?


  — Oui, Maître, tout va bien. Nous sommes heureux de vous accueillir. »


  Ils entrèrent dans le palais. Il était décoré à l’intérieur comme à l’extérieur. Le hall principal était tapisse-de peaux de bêtes. Il y faisait chaud. Tarrano retira ses fourrures et aida Elza à se débarrasser des siennes.


  « Que pensez-vous de mon palais ?


  — C’est très beau », répondit-elle.


  Son regard émerveillé ne se lassait pas de contempler. Tarrano sourit.


  « Quand je l’ai fait construire, dit-il, j’avais bien l’espoir que vous l’aimeriez. »


  Une femme arrivait d’un pas pressé. Elza reconnut Tara. Elle était très jolie dans une robe bleu clair, ses cheveux de neige coiffés en un chignon très haut. Tarrano l’avait envoyée dans la Cité de Glace pour se débarrasser d’elle. Elle s’avança ; son regard qui s’était éclairé de joie à la vue de Tarrano s’assombrit quand elle aperçut Elza.


  Tarrano était d’excellente humeur.


  « Vous êtes charmante Tara, dit-il à la jeune femme qui avait jeté ses bras autour de son cou.


  — Maître, dit-elle, vous arrivez à temps. Ils sont en train de se servir de l’appareil du docteur Brende ! Déjà ils ont…


  — Qui, ils ? dit-il durement.


  — Woolff. Et le fils de Cretar. Ils sont nombreux maintenant à s’en servir ! »


  A la suite de Tara, ils empruntèrent plusieurs couloirs, descendirent des escaliers et se trouvèrent enfin dans une pièce où se dressait, complètement monté, l’appareil du docteur Brende. Une lumière en sortait, et semblait pénétrer la poitrine dénudée d’un homme qui était en train de se soumettre à ses rayons curatifs. Quelques autres, à peine vêtus, regardaient la scène ; c’était des Vénusiens de la Région glacée, au nez aplati, aux traits grossiers, aux larges épaules.


  — Eh bien Cretar, que signifie ceci ? dit Tarrano d’une voix calme.


  — Maître nous…


  — Vous essayez d’être immortels ? » La voix de Tarrano ne contenait pas seulement du mépris, mais aussi une ironie glacée.


  « Oui ou non ?


  — Oui, maître. Pardonnez-nous. »


  L’homme qui était devant l’appareil s’en était éloigné. Tous reculaient, terrorisés. Tous sauf Cretar qui était tombé aux pieds de Tarrano et tremblait de tous ses membres. Mais Tarrano ne manifestait aucune colère. Il éclata de rire.


  « Je n’ai pas l’intention de vous faire de mal. Relevez-vous. Je ne suis pas en colère, pas même ennuyé. Alors votre peau tourne à l’orange, vous voyez les taches ! »


  Tous ces hommes, sauf celui que l’arrivée de Tarrano avait interrompu, présentaient sur la peau une multitude de taches orangées.


  « Immunité, Maître, dit Cretar. C’est une maladie en soi, une maladie bénigne. Et c’est elle qui tient les autres en échec. Nous ne serons plus jamais malades, dit-il avec un rire dément, nous ne pourrons pas mourir. Nous sommes immortels. Venez Maître, nous allons vous faire la même chose. »


  Tarrano se tourna vers Elza et murmura.


  « Vous voyez les taches oranges… Ils ont poussé le secret de votre père à ses limites extrêmes. Ils ont acquis l’immunité.


  — Nous allons vous traiter Maître. Cette immortalité… »
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  SUR LA TERRASSE supérieure du palais de la la Grande Cité, nous étions assiégés par une foule en délire. Georg, le cylindre à la main, balayait de rayons les arbres qui gelaient aussitôt, tandis que les slaans qui étaient grimpés dans les branches tombaient sur le sol avec un bruit mat. Partout où Georg pointait le cylindre naissaient la neige et la glace. Sans avoir conscience de son geste, il abaissa l’arme, la pointe tournée vers le bas ; cela ne dura que quelques instants, mais un froid mortel passa sur la foule frappée d’horreur.


  « Georg, ayez pitié ! »


  La voix effrayée et suppliante de Maida ramena Georg à la raison. Il laissa tomber le cylindre à ses pieds. Un bras passé autour des épaules de Maida, il était pâle et tremblait de tous ses membres. Il était bien rare qu’on employât des armes aussi terribles que celle-ci. En fait, une loi en interdisait le port, tant sur Vénus que sur la Terre. Et Georg avait assumé une telle responsabilité pendant quelques minutes qu’il se sentait maintenant faible et déprimé.


  Bientôt le vent né des effets du rayon tomba, l’atmosphère se réchauffa, faisant fondre la glace tandis que la neige cessait de tomber. Les arbres qui avaient été atteints continuaient à tendre vers le ciel leurs bras décharnés, formant une noire cicatrice dans la végétation, luxuriante.


  La foule avait oublié ses menaces et ses intentions meurtrières. Un lourd silence stupéfié pesa pendant quelques instants, puis des cris éclatèrent, et les slaans essayèrent de partir le plus vite possible. Ce fut un mouvement de panique folle vers les bateaux. Maida s’efforçait de les rassurer, mais nul ne l’entendait.


  Bientôt le jardin piétiné fut vide et silencieux.


  La rébellion, ainsi étouffée dans l’œuf, ne devait pas se développer davantage. Maida fit un discours dans lequel elle promit aux slaans un avenir meilleur. Le règne de Tarrano était terminé, les lois anciennes seraient complètement revues. Maida n’avait jamais régné elle-même, et les abus réels de l’ancienne classe dirigeante ne pouvaient lui être imputés. Elle promit aux slaans qu’ils seraient traités avec justice. Elle dit aussi qu’elle allait épouser Georg Brende, le Terrien.


  Le mariage eut lieu peu après. La cérémonie fut très simple et très belle. Maida était ravissante dans sa longue robe blanche, et Georg respirait l’autorité. Une barque remplie de fleurs blanches et conduite par des jeunes filles les précédait. Les spectateurs jetaient des pétales de fleurs à foison sur le jeune couple. Puis nous allâmes à l’île-aux-mariages où un prêtre vêtu d’un costume étrange bénit leur union.


  Ce fut une nuit de réjouissance par toute la Grande Cité. Et tous les écrans en diffusèrent le spectacle.


  Pourtant, je ne pouvais être heureux. Elza était entre les mains de Tarrano. Nous savions qu’il l’avait conduite à la Cité de Glace, et toute communication se trouvait évidemment coupée.


  Le temps passa. Un mois ou plus. Le sort d’Elza ne laissait pas de nous inquiéter. Fort heureusement, nous étions sûrs que Tarrano la traiterait avec bonté. Et nous étions sûrs que, pour le présent du moins, elle ne courait aucun danger.


  Georg et Maida prirent possession de l’État central. Leur règne commença sous de bons auspices. Ils réorganisèrent l’échelle des salaires et les slaans semblèrent satisfaits. Ils se mirent loyalement au service de Georg et Maida pour cette guerre contre Tarrano qui ne pouvait tarder. Georg, sans donner aucune précision, leur fit comprendre que la vie éternelle dépendait de l’appareil du docteur Brende, lequel était dans la Cité de Glace entre les mains de Tarrano.


  En fait, la possession de l’appareil ne nous semblait pas indispensable. Le grand problème était d’arrêter les rêves de conquête de Tarrano. Sorti de rien, cet homme génial n’avait-il pas presque conquis les trois mondes ?


  A mon avis, Tarrano atteignit le sommet de sa carrière fulgurante la veille de la fête nautique, quand il entra dans la Grande Cité salué par les vivats de la foule. Vénus lui appartenait alors, et Mars aussi. Quant à la Terre, Dieu seul sait combien de hauts fonctionnaires aux postes clefs étaient des fidèles de Tarrano.


  Il n’y avait pas l’ombre d’un doute. Les assassinats simultanés de nos trois leaders, par lesquels la campagne de Tarrano s’était engagée, n’auraient pu avoir lieu si notre armée n’avait été rongée de l’intérieur.


  Maintenant, des faits semblables arrivaient constamment. Il y eut une période de calme, puis nous réalisâmes que, sous une apparence de tranquillité une lutte de propagande à mort avait commencé, afin d’orienter l’opinion publique.


  Tarrano avait une forte emprise sur l’esprit des foules. Des nouvelles de la Terre nous laissaient clairement entendre qu’à tous les niveaux le peuple parlait de lui. De notre côté, nous envoyions des messages tous les jours, essayant de donner une idée exacte de notre position à l’égard de Tarrano. Pendant ce temps, d’autres bulletins émanaient de la Cité de Glace, et nous ne pouvions pas les arrêter. La Terre essayait de contrôler, mais il y avait toujours quelque émetteur pirate prêt à diffuser une émission de Tarrano. L’air était plein de ces rumeurs. Et l’image de Tarrano s’imposait de plus en plus. Sa domination tenait surtout à sa personnalité, nous en étions sûrs maintenant, et c’est pourquoi il nous fallait le détruire.


  Nos espions nous apprirent que Tarrano se préparait à attaquer la Terre, où apparemment il espérait qu’on lui céderait sans beaucoup de résistance. Mais bientôt il changea d’avis. Sans doute avait-il eu vent de nos préparatifs de guerre et désirait-il concentrer tous ses efforts pour la défense de la Cité de Glace.


  C’était son dernier bastion, nous ne l’ignorions pas. Et nous savions qu’il en avait pleinement conscience. Sur Mars, le Petit Peuple avait pris parti contre lui. Jour de liesse que celui où les écrans nous montrèrent la révolte du Petit Peuple contre les Hommes Chauves, les sbires de Tarrano. Ce fut un horrible carnage, et le Petit Peuple eut la victoire. Le règne de Tarrano, appuyé sur les Hommes Chauves, était terminé.


  Ce retournement de la situation sur Mars nous fut bénéfique. Ce fut un bon présage, et nous redoublâmes nos efforts pour attaquer Tarrano avec le maximum de chances de succès. Mars était de tout cœur avec nous, mais le Petit Peuple avait trop souffert pour pouvoir nous envoyer du renfort.


  La distance entre les deux planètes – à cette période, elle était au maximum – fit hésiter le Grand Conseil de la Terre qui jugea téméraire d’envoyer des troupes. De plus, le Grand Conseil n’était pas sûr de ses hommes. Si quelque officier était secrètement au service de Tarrano, cela nous ferait plus de mal que de bien.


  Pourtant nous nous sentions forts. En effet, pour la première fois, les Rhaals à qui Vénus devait le développement de sa civilisation technique, consentaient à sortir de leur neutralité et acceptaient de mettre leur science au service de notre cause.


  La cité des Rhaals était toute proche à vol d’oiseau. C’était un peuple digne et grave. Ils portaient des vêtements de couleurs sombres, et leurs femmes, avec leurs sobres coiffures et leurs manières modestes prenaient part à leurs travaux scientifiques.


  La préparation de la guerre fit naître dans la ville une intense activité. Nous y passâmes le plus clair de notre temps, retournant au palais à la tombée de la nuit. Pourtant je ne voudrais pas m’attarder à décrire cette période, car je voudrais me hâter de relater le premier des incidents extraordinaires qui devaient illustrer ces journées mémorables.


  Je pensais beaucoup à Elza. J’étais inquiet, je devrais dire terrifié, en pensant au sort qui lui était réservé. J’aurais voulu prendre une poignée d’hommes avec moi et voler à son secours. C’eût été absurde et je le savais. J’essayai de me raisonner. Bientôt notre armée serait prête, elle envahirait la Cité de Glace, détruirait le pouvoir de Tarrano et sauverait Elza.


  Elza serait sauvée ! Oui, là résidait le problème que je n’osais regarder en face. Comment retrouverions-nous Elza ? Tarrano la traiterait avec bonté tant qu’il se sentirait fort, mais quand il serait acculé à la défaite, quand il comprendrait qu’il était perdu, que ferait-il d’Elza ?


  J’aimais trop Elza pour qu’une autre torture ne s’ajoutât pas à mon inquiétude. M’aimait-elle, ou aimait-elle Tarrano ? Je ne me rappelais pas sans un pincement de cœur les attentions de Tarrano à son égard, son intelligence, son génie même, sa force, sa personnalité. Et qui étais-je ? un petit reporter faible et banal. Quand, dans ma jalousie, je pensais à Tarrano, il me venait à l’esprit qu’il était tout ce qu’une jeune fille pouvait désirer. Comment ne l’aimerait-elle pas ?


  La nuit, je ne pouvais dormir et je retournais la question dans ma tête. Elza m’aimait-elle, ou aimait-elle Tarrano ? J’avais cru qu’elle m’aimait, mais elle n’en avait, jamais rien dit.


  Une nuit, l’impression très nette qu’Elza était près de moi me tira du sommeil. Le palais était silencieux. Je m’assis dans mon lit, le cœur battant à tout rompre.


  Elza venait à moi.


  Je le savais. Non pas avec mes sens de chair, mais je le savais. Quelques instants s’écoulèrent, puis j’entendis sa voix. Aucun bruit ne se faisait entendre. Pourtant la voix familière me parvenait.


  Ce n’était pas un souvenir non plus. C’était une voix réelle et actuelle. Elle résonnait silencieusement dans ma cervelle. La voix d’Elza, anxieuse, effrayée.


  Ce fut d’abord un murmure confus, puis les mots me parvinrent nettement. Deux mots réitérés.


  Danger ! Jac ! Danger ! Jac !


  Je n’hésitai pas plus longtemps et me précipitai dans l’appartement de Georg et Maida. Maida était merveilleusement belle dans sa longue robe de nuit, ses cheveux de neige en lourdes boucles sur ses épaules. Georg, encore à moitié endormi, put cependant me comprendre et expliquer.


  Il s’agissait d’un phénomène de télépathie naturel ! Cela ne m’était pas venu à l’esprit. Je n’avais jamais cherché à développer ce sens et pourtant je n’ignorais pas que la pensée constante d’un être aimé absent peut permettre d’établir automatiquement une communication télépathique dans des cas particulièrement graves.


  Telle était l’explication de la conduite incompréhensible de Georg quand, avant de prononcer son discours, il avait sauté par une fenêtre, tombant ainsi entre les mains des espions de Tarrano. Maida avait été enlevée quelques instants auparavant, et Georg avait entendu son appel télépathique.


  Georg me suppliait maintenant de me concentrer davantage. Il fallait que je comprenne le message d’Elza.


  Elza ! Elza ! Où êtes-vous ? Qu’y a-t-il ?


  Je murmurai ces mots plusieurs fois, m’en imprégnai, essayant de les projeter hors de moi. Il y avait un seul poste récepteur, un seul poste à l’écoute. Elza pourrait-elle capter mon message ?


  Elza, où êtes-vous ? Qu’y a-t-il ?


  Jac ! Danger ! Jac ! Danger !


  Tout était clair. Les mots résonnaient dans ma tête. Mais seulement ces deux-là. Puis, enfin, peut-être une heure plus tard, vint un autre message.


  La mort ! Le nuage noir de la Mort ! Il vient, vous pouvez le voir. Regardez-le venir. La Mort ! La Mort pour vous, Jac ! et pour tous les habitants de la ville.


  Nous courûmes à la fenêtre. Le lac s’étendait, rouge et violet. Les contours des maisons apparaissaient sombres sur le ciel criblé d’étoiles.


  Mais au loin, une masse noire obscurcissait les étoiles. Le souffle coupé, nous regardions. C’était un énorme nuage, un nuage de forme et de couleur insolites. Il grossissait à vue d’œil et se rapprochait de la ville.


  Danger ! Jac ! Jac ! Jac ! Danger, Mort pour toute la ville.


  Les paroles d’Elza résonnaient encore dans ma tête, avertissement silencieux et terrible.


  La mort, Jac ! La mort ! Pour toute la ville. Le nuage Noir de la Mort.
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  RÉVEILLEZ-VOUS…, mademoiselle. Réveillez-vous, Elza. C’est Tarrano. »


  Silence. Timidement, il toucha du bout des doigts la blanche épaule de la jeune fille.


  Elza ouvrit les yeux, luttant contre le sommeil, et vit le visage imperturbable de Tarrano penché au-dessus de son lit. Elle se sentit prise de terreur. Ce moment qu’elle avait tant redouté était-il arrivé ? Cependant, elle eut la présence d’esprit de sourire, puis recula un peu et s’assit sur son lit, remontant les couvertures sous son menton.


  « Tarrano ! Qu’est-ce que…


  — Je vous ai effrayée, dit-il d’un ton d’excuse, je suis désolé, J’aurais tellement voulu éviter cela. »


  Elza sentit fondre sa terreur. C’était ce même Tarrano sur lequel elle avait tant de pouvoir. Elle prit un air hautain pour lui parler.


  « Vous ne manquez pas d’audace, Tarrano… »


  D’un geste il l’arrêta, et s’assit sur le bord de son lit. Elle s’aperçut alors qu’il portait un costume de voyage et une ceinture à laquelle de nombreuses armes étaient accrochées.


  Cela faisait déjà longtemps qu’Elza vivait dans la Cité de Glace. Des journées mornes et sans joie s’écoulaient monotones, et pendant tout ce temps, l’attitude de Tarrano restait la même. Elle le voyait peu il semblait très occupé.


  Tara était sa seule compagnie. Elle lui servait à la fois de domestique et de gardienne. Mais un jour que celle-ci avait encore donné cours à sa jalousie et qu’Elza avait involontairement poussé un cri de terreur, Tara avait été immédiatement renvoyée dans ses appartements et Elza ne l’avait plus revue.


  Depuis, c’est complètement seule qu’elle passait son temps. Et voici que maintenant Tarrano violait l’intimité de sa chambre à coucher…


  « Il faut que je vous fasse un aveu, dit-il en souriant. Vous le savez, il n’y a personne au monde à qui je pourrais parler avec une telle franchise.


  — J’en suis très fière, Tarrano. Cependant… ici… en pleine nuit !


  — Je vous en ai demandé pardon. L’aveu que je viens vous faire, comme je l’ai déjà fait une fois, est que mes affaires ne vont pas comme je le voudrais, je viens vous le dire en toute humilité. Vous ne savez pas naturellement que Mars…


  — Je ne sais rien. Vous m’avez tenue éloignée de tous les écrans, si toutefois vous en avez ici…


  — Mars s’est révolté contre moi, continua-t-il, aussi imperturbable que jamais. C’est le Petit Peuple qui a repris le pouvoir. Les imbéciles ! Ils oublient simplement qu’à la fin leurs sujets viendront leur demander la vie éternelle et que c’est encore moi qui ai entre les mains l’appareil de votre père.


  —Vous n’êtes pas sans savoir, Tarrano, que le secret de mon père ne donne pas l’immortalité. L’appareil peut guérir les maladies dans une certaine mesure.


  — Vous et moi, nous le savons, dit-il une lueur d’ironie dans les yeux. Même si je pouvais avoir la vie éternelle, je n’en voudrais pas. Nous le savons. Le peuple, lui, ne le sait pas. N’en parlons plus, voulez-vous. Je vous disais donc que j’ai perdu Mars. C’est temporaire, bien sûr. Entre-temps, je me suis préparé à envahir la Terre. Oui, continua-t-il avec emphase, d’ici, de le Région Glacée, moi Tarrano, je compte envoyer des armées sur la Terre »


  Il s’arrêta quelques instants puis reprit :


  « Je pense que je vais attendre la prochaine opposition. En ce moment, nous sommes vraiment trop loin de la Terre, j’attendrai que nous soyons plus près. N’est-il pas étrange que j’éprouve le besoin de vous tenir au courant de mes projets ? »


  Son sourire se fit triste


  « Dans la Grande Cité, ils se préparent à m’attaquer. Vous le saviez ?


  — Non,


  — Mais vous supposiez que cela arriverait ?


  — Oui.


  — Et vous l’espériez ?


  — Oui.


  — Votre franchise est déconcertante, Elza. Eh bien, laissez-moi vous dire ceci ; ça ne mènera à rien. Les Rhaals sont de leur côté ; toutes les ressources de l’État Central vont être lancées contre moi. Et pourtant, ils ne pourront me vaincre. »


  Elza sentit son cœur se serrer. Tarrano jouait sa dernière carte. C’était le sens caché de ses paroles. Elle pouvait le lire dans ses yeux. Il jouait sa dernière carte et il le savait, et il savait qu’elle l’avait compris. Derrière la confiance que semblaient révéler ses paroles, c’était cela qu’il était venu lui avouer.


  La dernière carte de Tarrano ! Cela avait quelque chose de pathétique. Cet homme de génie avait presque conquis trois mondes, et maintenant, tout lui glissait des mains. Il en était réduit à défendre son dernier bastion au milieu des glaces. Oui, cela avait quelque chose de pathétique.


  — Pourtant, reprit-il, pourtant je ne suis pas assez fou pour ne pas considérer toutes les éventualités. Il se peut que je sois vaincu. »


  Il eut un rire sans joie, et continua, se rapprochant d’elle :


  « Elza, si jamais ils étaient vainqueurs, ils ne me prendraient pas vivant. Je mourrais en combattant. Vous me comprenez, n’est-ce pas ? »


  Leurs yeux se rencontrèrent. Sans s’en apercevoir, elle avait laissé glisser la couverture. Tarrano lui caressa doucement le bras, puis sa main remonta jusqu’à la blanche épaule. Elle ne s’en rendit même pas compte.


  « Je mourrai en combattant, reprit-il. Vous comprenez cela ?


  — Oui, dit-elle dans un souffle.


  — Cela vous fera-t-il quelque chose ?


  — Oh…


  — Oui ou non ?


  — Oui, je… »


  Ses yeux brûlants ne la quittaient pas. Il y avait une lueur tragique dans leur flamme.


  « Vous, Elza, ils vous sauveraient. Ils vous sauveraient à moins que je ne vous tue. »


  Elle réprima un frisson.


  « Vous le savez, Elza, vous le savez, j’aimerais mieux vous tuer que de renoncer à vous.


  — Oui, murmura-t-elle, je le sais. »


  Soudain, il abandonna toute retenue.


  « Oh, Elza mon amour, que nous en soyons à envisager un tel avenir ! Et vous êtes si belle ! Vos yeux sont deux lacs glacés de terreur, alors que je voudrais les voir flamber d’amour. Oh, Elza ! »


  Un flot de sang empourpra le visage de la jeune fille. Elle s’écarta de lui.


  « Elza, mon Elza, ne pouvez-vous pas me dire que même si je suis vaincu, je vous aurai gagnée, vous. Plus que tout le reste, c’est vous que je veux. »


  Brusquement, il la prit dans ses bras et l’attira vers lui.


  « Elza, si je vous garde, la défaite me sera aussi douce qu’une victoire. Si maintenant, vous me disiez un seul mot, je vaincrais tous les obstacles. »


  Il l’embrassa passionnément, ses mains meurtrissant les douces épaules. Ce n’était plus Tarrano, conquérant de l’Univers, mais Tarrano l’homme.


  « Tarrano !


  — Elza, mon amour… Elza !


  — Tarrano » Elle se débattit de toutes ses forces. « Tarrano, laissez-moi ; Tarrano, lâchez-moi. »


  C’était la supplication terrorisée de la femme aux abois.


  Brusquement, il la lâcha et s’écarta.


  « Quel imbécile je suis ! Quelle déchéance ! Je vous demande pardon, dit-il en se levant. Oubliez ces paroles, oubliez ma folie. La faiblesse humaine m’a fait parler comme un sot. Je vous ai dit que je vous désirais plus que la conquête de l’univers ? Quelle absurdité ! Ce sont les mensonges que les hommes ont l’habitude de raconter aux femmes ! Il n’y a pas un mot de vrai dans tout cela. »


  Disait-il la vérité, ou bien ses paroles n’étaient-elles que le produit de l’orgueil blessé ? De nouveau, il posa les yeux sur elle. Dans son regard glacé, elle ne put voir qu’une froide détermination.


  « Tarrano, vaincu ! C’est impossible, et vous ne tarderez pas à vous en rendre compte. Je m’en vais vous montrer tout à l’heure comment, sans l’aide de personne, je puis rendre impossible la victoire de mes ennemis. Vous allez le voir de vos propres yeux. C’est ce que je voulais faire en venant vous éveiller. Mais votre beauté m’a fait prononcer des paroles insensées. Levez-vous, mademoiselle. »


  Elle ouvrit de grands yeux effrayés. Les bras croisés, Tarrano la regardait sans aucune émotion apparente.


  « Levez-vous. Mettez les vêtements que vous aviez quand nous sommes arrivés. Nous allons voyager de nouveau. »


  Il attendait sans la quitter des yeux. Instinctivement, elle remonta la couverture sous son menton.


  Il eut un sourire méprisant.


  « Vous hésitez ? Vous surestimez vos charmes, mademoiselle. Dépêchez-vous, c’est un ordre. Nous allons partir incessamment.


  — Partir ? Où ?


  — Pas de questions. Pas maintenant. Dépêchez-vous. »


  Il arracha les couvertures et les envoya d’un un seul geste au milieu de la pièce. Puis il tourna le dos à la jeune fille et s’éloigna un peu.


  Elle se leva et commença à mettre les vêtements qu’il lui avait désignés.


  Pendant ce temps, immobile et silencieux, il regardait par la fenêtre la Cité de Glace, dernier bastion de son empire.
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  TARRANO posa son avicar dans une minuscule clairière où croissaient des fougères à hauteur d’épaule. Il faisait sombre sous l’épaisseur du feuillage. L’atmosphère était épaisse, lourde. Elza tremblait de peur.


  « Je vais bientôt vous expliquer, dit Tarrano, et vous saurez où nous sommes. Nous sommes en fait plus près des habitations que vous ne le pensez. »


  Elza sentit son cœur battre plus fort. Étaient-ils aux abords de la Grande Cité ? Ses pensées volèrent vers moi, Jac Hallen, dans le palais de Maida. Le sinistre dessein de Tarrano ne lui était pas encore connu, mais elle devinait qu’il comportait un danger pour moi, et pour tous les habitants de la ville.


  Jac ! Danger ! Jac ! Danger !


  Elle répétait les deux mots sans se lasser. Et je crois que c’est juste à ce moment-là que je me suis éveillé.


  Tarrano descendit de l’appareil et ordonna à Elza de le suivre. Alors commença leur lente progression à travers la jungle. Il avait une lampe à la main, mais elle n’éclairait pas loin. De temps à autre, Tarrano pressait un bouton, le rayon se rétrécissait et s’intensifiait, et, là où il frappait, la végétation se desséchait sur place, noircissait et tombait, leur ouvrant ainsi un chemin.


  La jungle était silencieuse ; on n’entendait que le bruit des feuillages en train de brûler, et le crissement des insectes qu’ils dérangeaient.


  Plusieurs fois, un terrible craquement de branches brisées dénota la fuite éperdue de quelque monstre ; pourtant ils ne virent rien, sauf une fois. Levant les yeux, Elza aperçut trois yeux verts phosphorescents. Elle étouffa un cri de terreur. Tarrano ayant levé les yeux à son tour, dirigea le rayon mortel de ce côté. Un énorme corps rosé tomba sur le sol. Il avait presque forme humaine, une grotesque caricature aux membres tordus, à la face bestiale, trouée de trois yeux effrayants.


  La chose se tordait sur le sol en une suprême agonie. L’odeur horrible de la chair brûlée les prit à la gorge.


  « Partons, Elza. Je suis désolé. J’aurais tant voulu vous éviter pareille rencontre. »


  Elza tremblante s’accrocha à Tarrano. Il leur fallut encore une heure pour arriver à la lisière de la forêt. Et là, ils aperçurent les lumières de la Grande Cité.


  Jac ! Danger ! Jac ! Danger !


  L’idée de la transmission de pensée lui était venue à l’esprit, et, de toutes ses forces, elle essayait de m’avertir, priant pour que son message me parvînt.


  « Tout seul, Elza, vous allez en être témoin, tout seul, je vais rendre toute attaque impossible. »


  Elza était perdue dans ses pensées. La voix de Tarrano vibrante d’un sinistre triomphe la fit sursauter. Il était penché au-dessus du sol. Elza vit qu’ils étaient arrivés sur un espace découvert et élevé. Le sol était pavé de pierres noires coupées de bandes rouges.


  « La Nature est avec moi, dit Tarrano à Elza. Cet endroit me convient parfaitement. Et regardez, le vent se lève, un vent qui se dirige de leur côté. J’avais pensé qu’il me faudrait créer ce vent, mais vous le voyez, ce ne sera pas nécessaire. La Nature est bonne pour moi, elle est infiniment plus efficace que l’ingéniosité humaine. »


  Jac ! Danger !


  Immobile dans le vent, elle essayait de comprendre, elle essayait de me faire parvenir son message.


  Tarrano choisit soigneusement l’emplacement dont il avait besoin. C’était un minuscule cône de roche, pas plus gros que le pouce. Il fit signe à Elza d’approcher.


  « Venez et regardez bien. Vous allez voir comment, d’une simple étincelle, on peut faire naître un incendie. » Il pointa le cylindre dans cette direction, la lumière jaune devint violette, se posa sur le cône de roche où Tarrano la maintint.


  « Prenez patience, Elza, quelques instants seulement. »


  La pointe de rocher sembla fondre. Une lave fluide en sortit comme d’un volcan miniature et coula à leurs pieds, petite rivière de roche fondue, qui s’écoulait en gargouillant, blanche sur les bords, rouge à l’intérieur, tandis qu’une fumée légère s’en échappait.


  Elza regardait, paralysée d’horreur : de minuscules flammes bleues pointaient, çà et là.


  Tarrano retira son appareil. Les langues de flammes ne s’éteignirent pas. Silencieusement, avec lenteur, elles étendaient leur règne. La chaleur commençait à modifier la texture du sol.


  Une odeur âcre prit Elza à la gorge.


  « Venez un peu plus loin, dit Tarrano, nous serons mieux pour regarder. »


  Ils s’éloignèrent jusqu’à la lisière même de la forêt.


  Les flammes avaient maintenant la hauteur d’un homme, et bientôt un nuage noir s’éleva, épais, lourd, plus sombre que la nuit, roulant lentement vers la Grande Cité.


  Enfin, Elza savait. Elle frissonna, et, de toutes ses forces envoya son message.


  La Mort, Jac, la Mort pour toute la Cité, le nuage noir de la Mort. Il vient, vous pouvez le voir arriver. La Mort, Jac, la Mort pour toute la Cité.


  Tout à coup Elza s’affola. Son avertissement lui sembla complètement inutile, et un violent désir de fuite la saisit. Elle eut envie de courir n’importe où, pourvu que ce fût loin de ce spectacle de mort. Peut-être pourrait-elle regagner la Grande Cité, peut-être pourrait-elle courir plus vite que ce nuage et le dépasser, peut-être pourrait-elle courir jusqu’au palais, et là, nous avertir du danger.


  Tarrano, perdu dans la contemplation de son œuvre, avait oublié sa présence. Tremblant de peur, elle s’éloigna silencieusement de lui, et, ne voulant plus penser aux créatures monstrueuses qui hantaient ce lieu de cauchemar, la frêle jeune fille entra dans les sombres profondeurs de la forêt.
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  LE NUAGE noir de la Mort !


  Immobiles devant la fenêtre, nous regardions avec une horreur grandissante la menace se rapprocher dans le lointain, un nuage d’un noir d’encre… Un coup de vent plus fort amena vers nous une suffocante bouffée. Nous savions maintenant quel genre de mort s’avançait inexorablement vers la Cité.


  Combien de temps restâmes-nous immobiles figés dans notre contemplation, je ne saurais le dire. Les messages d’Elza avaient cessé. Brusquement, je repris mes esprits.


  « Réveillons la ville. Qu’ils se lèvent tous. Déclenchons l’alarme. »


  Pâle comme une morte, Maida s’arracha des bras de Georg.


  « La sirène, s’écria-t-elle, la sirène ! »


  Les moments qui suivirent furent terribles. Une panique et une confusion intenses régnaient partout.


  Les sirènes se mirent à hurler, et la cité commença à s’animer. Partout des lumières s’allumèrent. Les gens, les yeux embués de sommeil, se mettaient à leurs fenêtres, ou montaient sur les terrasses de leurs maisons. Bientôt il y eut foule sur les escaliers menant au canal, les gens allaient à leurs bateaux, la panique avait commencé.


  Au-dessus du tumulte les haut-parleurs lançaient leurs messages.


  « C’est le nuage noir de la Mort, disait la voix impersonnelle du speaker. Quittez immédiatement la ville. Allez à Industriana. »


  Sur tout cela planait l’âcre odeur du nuage noir. Tout était sombre, et pas un recoin ne pouvait servir d’abri contre la nocivité du gaz.


  Dans le palais régnait un terrible tumulte. Nous avions un appareil sur le terrain, tout près. Mais Georg et Maida refusaient encore de quitter la ville. N’étaient-ils pas les dirigeants de l’État Central ? Il leur fallait donc rester, comme le commandant qui coule avec son bateau.


  Devant un micro, Maida, de sa faible voix, essayait de rassurer la foule, d’éviter l’affolement. Georg faisait monter les réfugiés dans les aéronefs et les bateaux.


  Nous étions dans la salle des transmissions du palais. Bien que toutes les fenêtres fussent fermées, l’atmosphère était sombre et nous suffoquions. Nous n’avions pas le temps de trouver un masque. Le laboratoire dans lequel nous aurions pu trouver de quoi purifier l’atmosphère avait été abandonné depuis longtemps. Je m’y précipitai en retenant mon souffle. Les fenêtres étaient ouvertes, l’air épaissi par la fumée. Tous les chimistes avaient fui depuis longtemps. Je courus retrouver Georg et Maida ; j’étouffais, les poumons en feu.


  « Personne, criai-je dès le seuil. Rien à faire. » La section de météorologie grâce à laquelle nous aurions pu détourner le nuage avait également été abandonnée.


  « Rien à faire par là non plus. Georg, Maida, partons ! »


  Partout les écrans s’obscurcissaient. Les scènes de mort, par toute la cité, disparaissaient à nos yeux. Toutes les lumières s’éteignaient, les micros se taisaient.


  Sur le canal, les bateaux surchargés essayaient de partir. Des hurlements de terreur vite étouffés par la fumée éclataient de toute part. Des gens affolés sautaient dans l’eau pour y trouver une mort plus rapide et plus douce. Sur une terrasse, une femme hurlait, un enfant mort dans les bras ; bientôt, en un long cri d’agonie, elle se jeta dans les flots, le petit cadavre serré dans les bras.


  Enfin, Georg m’entraîna. Depuis longtemps nous ne pouvions plus parler. Nous nous enfuîmes avec Maida entre nous deux. Dehors, l’atmosphère était beaucoup plus surchargée que dans le palais. Notre terrain nous semblait être à des kilomètres. L’espace qui nous en séparait était jonché de morts et de mourants. Nous voyions les gens chanceler, une main sur leurs yeux brûlants, buter sur les cadavres et s’écrouler ensuite pour ne plus bouger.


  Nous-mêmes, chancelants, nous nous efforcions de gagner notre avicar. Bientôt nous fûmes séparés. Je vis Maida tomber. Georg se pencha, la prit dans ses bras, et continua, mais je ne pus les rattraper.


  Sous mes pieds les morts et les mourants se faisaient plus nombreux. Une femme vint vers moi en titubant et s’accrocha à mon cou. Elle avait le visage congestionné, les yeux lui sortaient de la tête ; je lus un appel désespéré dans ses prunelles dilatées de terreur.


  Elle s’agrippa à moi de toutes ses forces ; mais, avec un juron de colère, je la bousculai et l’envoyai rouler sur le sol.


  Sans m’en rendre compte, j’étais arrivé au bord de l’eau. Je tombai. L’eau fraîche me fit du bien.


  Je suis très bon nageur. Je pris soin de ne pas respirer et, quand j’y fus contraint après plusieurs brasses, l’air qui m’emplit les poumons était nettement plus pur. Je me sentais mieux. Je faisais instinctivement les mouvements nécessaires et respirais le moins possible ; pourtant j’avançais.


  Je devais apprendre par la suite que, par je ne sais quel caprice du sort, j’étais tombé sur un des rares endroits où l’air était à peu près respirable. Je continuai à nager, m’efforçant de réfléchir, de comprendre où je me trouvais. Tout n’était qu’une longue phantasmagorie, et je me laissai guider par la seule force de mes muscles et de l’instinct de conservation. Il semblait que cela ne dût pas avoir de fin : nager, respirer à demi, nager, essayer de réfléchir, ou de rêver… tout cela était-il un rêve ?


  Quand je revins à moi, j’étais couché sur un lit de fougères en dehors de la ville. Il faisait encore nuit, le nuage de la mort n’était plus là ; et je bus goulûment l’air, cet air si pur que nous donnait le Tout-Puissant.


  Autour de moi gisaient des corps immobiles. Tout près de là, se trouvait une bâtisse sombre et silencieuse, ainsi qu’un bateau abandonné. Silence et solitude ! L’angoissant silence de la mort. La tête me tournait. Où étaient Georg et Maida ? Tout semblait noyé dans une brume de rêve. Industriana. Ils devaient se diriger vers Industriana, la cité des Rhaals. C’était là également que j’avais voulu aller. Il fallait que j’y aille maintenant, que j’aille les rejoindre. Je me levai avec difficulté. Tout près j’aperçus la lisière d’une forêt. Je marchai d’un pas encore mal assuré.


  Je me rends compte, quand j’y repense, que je ne devais pas avoir tous mes esprits. Sans doute ai-je erré par la forêt pendant des heures et des heures. Je ne raisonnais pas, je n’avais qu’une idée en tête, gagner Industriana. Je nourrissais le vague espoir qu’Elza m’attendait là-bas, et continuais à errer au hasard dans les profondeurs de la forêt.


  Enfin, je crus voir pointer l’aube. Il m’était difficile d’avoir une idée de l’heure d’après la clarté, car les fourrés étaient épais. Les insectes et quelquefois des animaux assez gros sautaient devant moi. Peut-être des yeux me guettaient-ils, tandis que je progressais d’un pas incertain ; mais je n’y prêtais pas attention.


  Et soudain, je fus brusquement ramené à la réalité, brusquement je repris conscience. Comme j’étais occupé à me frayer difficilement un passage à travers la luxuriante végétation du sous-bois (je venais de me débattre au milieu d’un buisson épineux noir qui avait déchiré mes vêtements et écorché ma chair), un cri de femme me cloua sur place. C’était tout près, mais je ne voyais rien. Des craquements de branches, et puis un long cri de femme. Un long cri de terreur. Je cessai de respirer et mon sang se glaça dans mes veines.


  Elza !


  Tout d’abord, je fus paralysé par la peur, puis, peu à peu, je retrouvai mes esprits et ressentis une joie profonde à l’idée qu’Elza était maintenant tout près de moi. J’écartai de mes mains branches et buissons et arrivai dans une sorte de clairière. Au-dessus de moi, la clarté pâlissante des étoiles luttait avec celle de l’aube naissante. Tout était en demi-teintes.


  Je n’avais jeté qu’un rapide coup d’œil, mais déjà la scène était imprimée sur ma rétine comme sur une plaque photographique.


  Elza se tenait immobile, près d’un arbre énorme et solitaire. Très pâle, elle tremblait de tous ses membres, pressant une main sur sa bouche pour retenir ses cris de terreur. Ses vêtements étaient sales et déchirés par sa course errante à travers la forêt, ses cheveux défaits.


  Puis, tout près d’Elza, un peu en retrait, je vis quelque chose d’assez petit, quelque chose qui lui arrivait à peu près à la taille. C’était une sorte de monstre ressemblant un peu à un enfant humain. Un corps rond recouvert d’une peau lisse et luisante, une tête énorme se balançant sur un cou incapable de la soutenir, des membres déformés, tordus. Un visage… peut-on appeler cela un visage ? J’en avais la nausée. Des narines, pas de nez ; une bouche sans lèvres, mais qui s’ouvrait comme pour un sourire. Trois yeux formaient un triangle : des yeux vides de pensée qui posaient sur Elza un regard terne et totalement dénué d’intelligence. Rien d’humain, mais cet être inspirait une extrême répulsion, à cause de sa vague ressemblance avec un enfant d’homme.


  Elza ne le regardait pas. Instinctivement, mon regard suivit le sien jusqu’à l’arbre sur lequel il était fixé. Suprême horreur, un être semblable, mais adulte, se balançait à une branche basse. Enfin, il se laissa tomber sur le sol. Puis, grognant, grondant et émettant d’étranges sons comme s’il avait voulu proférer des menaces humaines, il se redressa sur ses pieds et, de sa lourde démarche vacillante s’approcha d’Elza.


  Je bondis. Elza était trop terrifiée pour fuir. La chose arriva vers elle, la dominant de toute sa taille, et l’agrippa dans ses bras. Elle hurla, un long cri de dégoût et de terreur. Sa voix fut couverte par mes hurlements de rage et, brusquement, le monstre lâcha Elza pour se tourner contre moi. Toujours grognant et grondant, ses trois yeux injectés de sang, il s’avança en agitant ses énormes bras tordus.


  Je n’avais pour armes que celles dont la nature m’avait doté. Je ne perdis pas de temps à le regretter. D’un seul coup, mon poing écartant les bras malhabiles, frappa le monstre en plein visage. Je me sentis malade de dégoût, et je fus pris de nausées au milieu même de l’ardeur du combat. Car mon poing n’avait rencontré aucune résistance, ni os, ni muscle, ni chair. C’était comme si j’avais écrasé la coquille d’un œuf.


  A l’intérieur il y avait une masse tiède et molle, une pourriture.


  La chose vacilla et tomba en arrière, je me jetai sur ce corps répugnant, ce crâne visqueux. La bête se débattit, se tordant et se convulsant en tous sens. Puis ses bras réussirent à m’agripper, ses doigts énormes se refermèrent sur ma gorge. C’est alors que je vis nettement son visage tout près de moi ; je détournai la tête, écœuré : il n’y avait là qu’une pulpe d’un jaune pâle strié de blanc.


  Mon poing cogna violemment sa poitrine et s’y enfonça. Je pesai de tout mon poids, m’efforçant de l’écraser. Enfin la coquille de ce corps hideusement gonflé et distendu craqua sous mon effort ; c’était une pourriture fétide, je me sentis repris de nausée.


  Enfin la chose s’immobilisa. Je sortis de ce tas infect et gluant ; je m’aperçus que je tremblais de tous mes membres. Elza était étendue sur le sol ; je vis enfin qu’elle était indemne, et seulement traumatisée par la peur.


  Le petit monstre avait disparu. Je me précipitai vers la jeune fille.


  « Elza ! Elza ! »


  La joie éclaira son visage.


  « Jac ! »


  J’aurais voulu l’aider à se relever, mais j’étais beaucoup trop sale ; j’étais entièrement recouvert d’une couche gluante, semblable à de la vase. Il faisait clair maintenant, et j’aperçus, à travers les arbres, l’éclat argenté d’un petit étang. Je m’y précipitai. C’était sans doute ce qui avait attiré les deux monstres. Je courus jusqu’à l’eau claire et m’y plongeai avec délices, me lavant de cette infecte souillure que les sens humains ne peuvent supporter.


  Quand je revins, Elza s’était relevée ; elle semblait remise de ses émotions. Elle se jeta à mon cou, impulsivement, s’accrochant à moi, cherchant la protection de mes bras. Mais ses nerfs avaient été tendus à l’extrême, et la réaction ne se fit pas attendre ; elle éclata en sanglots et pleura longtemps sur mon épaule.


  Ce fut tout ; ou plutôt non, ce fut bien davantage. Elza levant vers moi son visage barbouillé de larmes et murmurant ces mots tant attendus : « Jac, je vous aime » , m’embrassant et répétant : « Je vous aime, je vous aime, vous êtes sain et sauf, et j’ai attendu ce moment si longtemps, et j’ai eu si peur, si peur… » Et elle me rendait mes baisers avec une ardeur égale à la mienne.


  Le souvenir de Tarrano m’effleura. Comme j’avais été sot de craindre ce rival, comme ma jalousie me semblait ridicule maintenant ! Tarrano, homme de génie… Tarrano, conquérant de planètes…


  Mais c’était moi qu’Elza aimait.
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  ENVIRON deux jours plus tard, nous fûmes recueillis par une patrouille Rhaal et conduits à Industriana. Il m’était venu brusquement à l’esprit, dans la forêt, que la compagne de la bête que j’avais tuée viendrait probablement rôder aux alentours. Nous nous enfuîmes, mangeant des racines et des baies sauvages. Enfin, on nous trouva et on nous ramena a la Cité du Travail.


  La Grande Cité avait été détruite. Son aspect extérieur était toujours le même. Elle était encore belle, sereine, attirante, délicatement posée sur ses eaux argentées, mais entre ses murs la vie était éteinte. A peu près un quart de la population avaient réussi à s’échapper, et les équipes de sauvetage retrouvaient sans arrêt des réfugiés et les amenaient à Industriana. On avait passé la ville au crible pour voir si nul être vivant ne s’y trouvait.


  Et là-bas, à la lisière de la forêt s’élevait un énorme tas de cendres d’où sortait encore une mince fumée mortelle. C’était là que Tarrano avait créé le nuage noir. Là qu’il avait perdu Elza, sa captive. Lui-même avait sans doute regagné la Cité de Glace.


  Nous retrouvâmes Georg et Maida à Industriana. Ils étaient sains et saufs ! Merveilleuse Cité ! Elza n’y était jamais venue, l’admiration la laissa sans voix.


  La ville avait poussé sur une terre ingrate, un sol noir et rocailleux sur lequel aucune végétation ne venait, terre sombre aux durs reflets métalliques recelant un minerai qui faisait des taches rouges et blanches, coupées çà et là de bandes de sable clair où une herbe bleue et épineuse s’épuisait à trouver sa vie.


  Il y avait de douces collines, mais aussi des rochers déchiquetés comme si la région avait subi un énorme cataclysme des rochers noirs et nus, des buttes menaçantes, d’étroits canyons où bouillonnaient des eaux tumultueuses.


  Là avait fleuri Industriana, la Cité du Travail ! Sur cette terre tourmentée, convulsée, irrégulière, les maisons s’accrochaient à tous les replis, à toutes les aspérités. Des bâtiments à plusieurs étages, tant résidentiels qu’industriels se trouvaient mêlés sans aucune discrimination. Ils étaient tous bâtis de cette pierre noire, solide à toute épreuve.


  D’une carrière creusée dans le sol, jaillissait une longue pente escarpée qui grimpait jusqu’au sommet de la colline. Des bâtiments construits en terrasses la longeaient de chaque côté. On trouvait d’énormes constructions aussi bien que des maisonnettes minuscules. A l’arrière, les fondations s’enfonçaient profondément dans le sol, tandis que l’avant était renforcé de métal. Divisant la pente en deux, un énorme escalator s’élevait verticalement. D’un côté, les marches montaient, de l’autre elles descendaient. Il y avait également d’autres escalators qui servaient aux marchandises lourdes.


  Nous arrivâmes au crépuscule. L’activité était intense. La cité tout entière vibrait et grondait, tandis que partout frémissaient les lumières.


  Pourtant, la confusion qui semblait régner dans ce foyer d’activité n’était qu’apparente, car tout était réglé avec la plus minutieuse précision. Derrière tout cela, tenant fermement les rênes, se trouvait la merveilleuse intelligence d’un seul homme, un homme aux cheveux gris, qui restait tranquillement assis à son bureau, ne semblait jamais fatigué et ne paraissait jamais travailler, un homme qui seul, dirigeait Industriana.


  Georg et Maida étaient très occupés, et Elza et moi fûmes admis à nous mêler à leurs activités. Elza fut d’accord avec moi pour oublier notre amour tout neuf afin de nous consacrer à une cause plus haute, le bien des nations.


  Industriana, qui était le plus grand centre commercial et industriel de Vénus avait momentanément renoncé à ses activités habituelles, pour se donner uniquement à la préparation de la guerre. Les Rhaals avaient enfin abandonné l’industrie pour penser à vaincre Tarrano. Les préparatifs étaient presque terminés. Bientôt nos armées pourraient partir en guerre.


  J’eus l’occasion, dès le premier soir, d’aller voir Geno-Rhaalton, l’actuel dirigeant de la ville et l’héritier de la lignée des Rhaalton, leaders de la cité depuis des générations.


  Nous le trouvâmes dans une minuscule pièce aux murs métalliques noirs, devant un bureau taillé à même la pierre noire, comme les sièges aux dossiers inconfortables.


  L’endroit était complètement isolé du bruit de la cité. Le long des murs, une rangée d’appareils compliqués bourdonnait jour et nuit, donnant au maître des lieux des comptes-rendus complets des activités de la ville.


  A New York, dans les bureaux d’Internews, j’avais bien vu fonctionner des machines dont le principe était le même à première vue. J’avais vu notre directeur demander dans un micro un résumé statistique d’une question qui l’intéressait, et l’obtenir en cinq minutes.


  Pourtant, comparée à l’efficacité des méthodes Rhaals, notre technique semblait relever de la plus haute antiquité. Car Geno-Rhaalton était en contact avec les moindres événements simultanément, sans que cela donnât lieu à aucune confusion, car chaque détail était examiné sur toutes ses faces et replacé dans son contexte. La cité tout entière, par le truchement des écrans, pouvait apparaître sous ses yeux. Les micros et les récepteurs lui permettaient de garder le contact de manière permanente. Rien de ce qui se passait dans la ville ne pouvait échapper à son attention vigilante.


  Il ne bougeait pas, et pourtant sa présence se faisait sentir partout dans la ville. Son pouvoir de concentration était extraordinaire. Il ne décidait jamais qu’une seule chose à la fois et ensuite l’oubliait complètement.


  Je vis un homme petit, rasé de près, aux yeux noirs et aux cheveux gris ; son regard grave s’animait lorsqu’il parlait. Il semblait de musculature frêle et sa voix était douce. Il inspirait la sympathie.


  Instinctivement, je me mis à le comparer à Tarrano. Tarrano au corps mince et nerveux respirant l’énergie et l’autorité, Tarrano dont le visage de pierre semblait toujours dissimuler quelque menace. Nul ne pouvait ignorer la force qui émanait de lui. Son intelligence et ses possibilités de concentration égalaient certainement celles du petit homme de Rhaal.


  Tarrano le Conquérant ! Tarrano, l’homme du destin, sorti de rien et qui, par la seule force de son génie, avait semé le chaos sur trois mondes, avait établi quelque temps son empire sur deux d’entre eux tout en menaçant le troisième. Oui, sans aucun doute, Tarrano était plus grand que Geno-Rhaalton. Je le savais. Je le savais. Je haïssais Tarrano, mais force m’était de l’admettre.


  Et pourtant, je n’étais pas plus tôt entré dans le petit bureau de métal, que déjà je savais que Tarrano courait à la défaite, que déjà je savais que ce petit homme, sans bouger de son bureau, sans élever la voix, serait le principal facteur qui le mènerait à sa perte.


  J’en vins à me demander pourquoi. Maintenant je le sais. Tarrano était un homme de génie ; pourtant il lui manquait une chose, une chose que le petit homme de Rhaal avait en abondance : la tendresse humaine, le rayonnement de bonté qui, paradoxalement, faisait sa faiblesse. Le Tout-Puissant est ainsi fait, c’est du moins ainsi que dans nos cours nous contemplons son image » Il est juste, bon, et généreux dans sa justice. Et malgré tout le génie de l’univers, et le secours de toutes les armées, nul ne peut transgresser Sa volonté.


  Telles étaient les pensées qui me traversèrent l’esprit pendant que nous étions dans le bureau de Rhaalton. Je m’efforçai de l’écouter :


  « Nous serons prêts demain, disait-il. Jac Hallen, vous voulez combattre avec nos armées, je suppose.


  — Certainement ! » m’écriai-je.


  Il eut un sourire plein de bonté.


  « Ce goût du danger chez les jeunes ! murmura-t-il, c’est très louable »


  Il passa sa main sur son front d’un air fatigué. Son geste me sembla un geste de découragement. Était-ce là notre leader tant vanté ? Mon cœur se serra d’angoisse.


  Il ajouta sans transition :


  « Nous vaincrons ce Tarrano, mais à quel prix ! N’importe ! entre deux maux, il faut choisir le moindre », dit-il avec un sourire étrange.


  Puis, avec douceur, presque avec tristesse, il se mit à nous expliquer en détail nos différents rôles. Sa clarté de pensée me stupéfia. Elza et Maida avaient aussi leur part dans cette guerre, car les jeunes filles rhaals iraient au combat.


  Cela me semblait très étrange de penser que ces jeunes filles allaient partir en guerre. Les femmes mariées n’étaient pas enrôlées ; c’est à force de supplications que Maida réussit à se faire accepter.


  Je ne parlerai pas en détail de nos plans ni de nos armements. Nous avions, en gros, mille hommes célibataires, répartis en cinq divisions de deux cents chacune. La plupart étaient des Rhaals auxquels s’étaient ajoutés les quelques Terriens qui nous avaient été envoyés quelques jours plus tôt. Il y avait peut-être cinquante slaans pris parmi les plus loyaux. Ajoutons quelques membres isolés d’autres races alors sur Vénus, et une trentaine de Martiens du petit Peuple. Il y avait en outre cent hommes chargés du matériel, et nous ne devons pas oublier la division des deux cents jeunes filles.


  Nous devions nous rendre par air à la Région glacée. Les engins volants étaient de toutes tailles, depuis les autolifts minuscules que les jeunes filles s’accrochaient à la ceinture, jusqu’aux énormes forteresses de choc.


  Donc, le surlendemain de mon arrivée à Industriana, nous partîmes en guerre contre Tarrano.


  Nous nous rassemblâmes sur le sommet d’une colline près de la Cité. L’aube était grise et rose. Partout le bruit et la confusion du départ. Les jeunes gens étaient excités, les jeunes filles riaient. Toute la gaieté de la jeunesse partant en guerre. J’étais jeune, moi aussi, et pourtant je ne pouvais m’empêcher d’en voir tout le pathétique, et, le cœur serré, je me demandais comment serait le retour.


  Georg, Maida et Elza étaient avec moi, Geno-Rhaalton vint nous retrouver. La tristesse était peinte sur son noble visage.


  « Au revoir, dit-il simplement, je sais que vous ferez de votre mieux.


  — Jac ! Regardez ! »


  Je suivis le regard d’Elza vers les nuages blancs qui étaient massés dans le ciel. Et je vis alors, chef-d’œuvre de technique, une immense image de Tarrano apparaître dans le ciel. Les bras croisés, un sourire sardonique sur ses lèvres minces, il nous regardait avec mépris. Au-dessus de nous, sa voix résonna à nos oreilles médusées.


  « Faites de votre mieux, mes amis. Vous voulez vaincre Tarrano ? Alors dépêchez-vous, Tarrano vous attend avec la plus grande impatience ! »


  L’énorme voix s’éteignit et un lourd silence pesa. La grande image se fondit dans les nuages et s’évanouit.


  Rhaalton nous jeta un regard sans expression :


  « Au revoir, répéta-t-il. Faites de votre mieux. »


  Il se détourna brusquement. Je le regardai partir. Ses épaules étaient voûtées comme sous le poids d’un profond découragement. Soudain, il se redressa, et leva une main en l’air. C’était le signal du départ. D’une des tours d’Industriana jaillit un faisceau de lumière violette.


  Les jeunes filles s’élevèrent en l’air, leurs voiles flottant au vent, comme de gracieux oiseaux. Elles formèrent un demi cercle, puis se rangèrent en escouades de vingt.


  Il avait été convenu que Maida et Elza voyageraient avec Georg et moi dans l’aéronef des transmissions. Ils y étaient déjà et j’allai les y rejoindre. A travers les hublots on voyait les appareils lourds prendre le départ, à la suite des jeunes filles. Puis, nous décollâmes lentement, silencieusement. Une grande foule de spectateurs avait assisté au départ de notre flotte et nous faisait de grands gestes. L’apparition de Tarrano leur avait fait impression tout d’abord, mais ils semblaient l’avoir oubliée, et nous acclamaient avec enthousiasme.


  Au sommet de la colline, il n’y avait qu’une silhouette solitaire : Geno-Rhaalton qui semblait porter tout le poids de la tristesse du monde.
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  NOUS AVIONS appris par nos espions que Tarrano avait fait ériger une énorme muraille de glace autour de sa cité afin que son armée pût s’y retrancher. Notre plan était d’installer notre Centrale le plus près possible afin de rendre notre offensive plus facile et plus efficace.


  Nous étions en communication constante avec Geno-Rhaalton, qui s’attendait à tout moment à une attaque de Tarrano. Peut-être une embuscade en plein ciel selon des méthodes et une technique qui nous seraient étrangères. Mais nos instruments de détection ne nous signalaient rien.


  Ce calme nous semblait presque effrayant, comme un mauvais présage. Pourquoi Tarrano ne bougeait-il pas ?


  Cette incertitude insupportable nous incita à envoyer une forteresse en reconnaissance vers les pics déchiquetés qui barraient notre horizon.


  Alors, l’ennemi lança sa première bombe. Je dois avouer que cette manifestation d’hostilité nous fut presque un soulagement.


  J’étais alors devant un téléviscope et je vis la bombe sur l’écran. C’était une boule de lumière violette qui se détachait nettement dans la faible clarté crépusculaire. Je savais que l’appareil visé aurait le temps de se protéger par un barrage isolant et que le barrage serait efficace. Pourtant, j’avais le cœur serré d’angoisse.


  Tout se passa bien. La boule violette fut crevée comme une bulle de savon par l’intervention de l’appareil qui se trouvait juste devant nous et la forteresse visée ne dévia même pas de sa course.


  Nous n’avions pas déterminé le point d’où avait émergé la bombe, et il n’y en eut pas d’autre. Les défilés semblaient déserts. Le plateau sur lequel nous atterrîmes était entouré de montagnes. A l’horizon nous apercevions les tours et les flèches étincelantes de la Cité de Glace.


  Cernant complètement la ville, se dressait un mur de glace circulaire qui faisait vingt fois la taille d’un homme. Nous étions trop loin pour voir distinctement, mais il était sans aucun doute efficacement protégé.


  « C’est ce silence et cette inactivité qui m’effraient, dit Georg. Est-ce qu’il ne va rien faire ? »


  Un appel de Rhaalton attira notre attention, et il ne dit plus rien.


  Notre camp fut bientôt installé. Les puissantes superstructures de la centrale le dominaient. Chacun reçut alors ses instructions, tous nos. appareils d’attaque et de défense étaient prêts à fonctionner. Tarrano ne se montrait toujours pas.


  Comme je n’avais aucune connaissance technique, il m’arrivait de n’avoir rien à faire pendant de longues heures. Les jeunes filles et de nombreux jeunes gens partageaient cette inactivité. Ils étaient très gais, riaient et s’amusaient beaucoup dans les rochers que nous avions dès le début débarrassés de leur neige.


  Une fois, à cette heure qu’on aurait pu qualifier de vespérale, si le soleil, en cette contrée, n’était pas resté sempiternellement immobile au-dessus de l’horizon, Elza et moi nous éloignâmes de la base pour grimper sur les falaises qui se trouvaient tout près de là.


  Dès que nous eûmes dépassé les alentours du camp, le froid mortel de cette région nous assaillit. Nous n’avions pas voulu nous équiper de ces chauffages individuels qui, pendant une bataille, permettaient de se passer de lourds vêtements, et avions préféré nous envelopper dans d’épaisses fourrures ; la violence de l’exercice nous réchauffa.


  C’était merveilleux d’être de nouveau seul avec Elza. La menace qui pesait sur nous ne nous empêchait nullement de savourer notre bonheur. Comme deux jeunes amoureux trompant une vigilance sévère, nous quittâmes le camp la main dans la main, et grimpâmes parmi les rochers déchiquetés. Nous étions à une bonne distance des nôtres quand, enfin, nous décidâmes de nous asseoir pour nous reposer.


  La vue était merveilleuse. D’abord une plaine de neige monotone à l’extrême, puis le mur de glace et, derrière lui, la Cité, la Cité où notre ennemi se terrait ; on n’y voyait aucune lumière, aucun mouvement. Dans cet étonnant crépuscule, cela semblait presque irréel.


  La plaine était déserte aussi, et, derrière nous, confortablement et solidement installé, se trouvait notre camp. On voyait briller ses lumières, le bourdonnement de son activité montait jusqu’à nous. Il semblait bien humain, bien réel.


  C’était un tableau rassurant piqué de lumières rouges et bleues, devant lesquelles évoluaient hâtivement des silhouettes qui, à cette distance, nous paraissaient minuscules. Les bruits qui nous parvenaient étaient agréables à nos oreilles. On essayait des armes, on criait des ordres, et on riait aussi, on riait joyeusement du côté des jeunes filles.


  Elza restait silencieuse. Je regardai avec inquiétude son petit visage grave perdu dans la fourrure de son capuchon, et avec des gestes maladroits, car mes lourds vêtements m’embarrassaient, je mis mon bras autour de ses épaules.


  « Je vous aime, Elza. C’est merveilleux pour moi de me trouver seul avec vous.


  — Jac, que va-t-il faire ? dit-elle en regardant la Cité de Glace. Ce silence est tellement terrible, ce silence et cette inactivité. Cela lui ressemble si peu de rester ainsi immobile !


  — Rolltar de Mars prétend que Tarrano s’est déjà enfui.


  — Impossible, s’écria-t-elle avec chaleur. C’est son dernier bastion, c’est ici qu’il nous vaincra.


  —Elza ! »


  Elle me jeta un regard étrange, puis de nouveau, se tourna vers la Cité.


  « Je ne veux pas dire que je crois qu’il nous vaincra, Jac, je veux dire que tel est son raisonnement à lui.


  — Non, dis-je, il ne s’est pas enfui, et je l’ai dit à Rolltar. Ses barrages de protection sont d’une efficacité parfaite. »


  Brusquement, mon cœur se mit à battre plus vite, car les yeux d’Elza s’étaient agrandis de terreur, et sa main tremblante s’était agrippée à la mienne.


  « Jac ! Qu’est-ce qui se passe ? Regardez, regardez et écoutez ! »


  En effet, on entendait comme une sorte de roulement de tambour. Je pris conscience alors que ce bruit durait depuis un certain temps sans que nous y ayons pris garde. Notre camp semblait maintenant en effervescence. Des silhouettes s’agitaient, courant de toute part. Quelqu’un se précipita dans la salle des transmissions. Les appareils commencèrent à bourdonner d’un bout à l’autre du camp.


  « Ce roulement de tambour a été détecté par nos appareils et ensuite amplifié, expliquai-je ce doit être un bruit très faible ; il y a quelque chose qui approche maintenant. »


  Et pourtant nous ne voyions rien.


  « Rentrons Jac, Rentrons. »


  Le barrage qui rendait l’ennemi invisible tenait bien. Les seuls rayons susceptibles de le percer étaient les fameux rayons Θ difficiles à manier et qui ne se réfléchissent que sur certaines matières. En désespoir de cause, les nôtres se décidèrent à les utiliser. Il y eut un jaillissement d’étincelles, et peu à peu quelque chose prit forme sous nos yeux.


  Enfin, nous distinguâmes des silhouettes humaines dépouillées de chair. Les rayons Θ mettaient sous nos yeux une armée de squelettes humains !


  Et les squelettes venaient vers nous à travers les airs. Les sombres cavités de leurs yeux et leurs mâchoires tendues en un sinistre sourire semblaient nous menacer silencieusement.
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  FRAPPÉS de surprise et de terreur, Elza et moi restions immobiles. Notre camp était dans la plus grande agitation. Mais cela ne dura pas. Bientôt l’ordre y régnait de nouveau. Je jetai les yeux vers les squelettes qui marchaient dans le ciel. Il y en avait à peu près deux cents.


  Nous rayons étaient plus intenses et, pendant quelques instants je les vis plus nettement. Chacun avait, accroché à la taille, un petit autolift qui semblait tenir dans le vide tout près de ses côtes, et, à la main, chacun tenait un cylindre métallique.


  « Jac, s’écria Elsa, pourquoi les nôtres… ? »


  Comme pour répondre à sa question, un rayon désintégrateur vint toucher une des macabres silhouettes. L’homme aurait dû s’évanouir en fumée, mais il ne sembla pas être touché : j’en conclus qu’à cette distance, leur barrage isolant les rendait invulnérables.


  L’armée de squelettes monta plus haut, pour se trouver hors de portée de nos appareils.


  Leur défense était ce seul barrage isolant, et ils ne pourraient pas tenir s’ils s’approchaient davantage. Que voulaient-ils ? Quels étaient leurs moyens d’attaque ?


  « La Centrale…, murmura Elza. S’il pouvait la détruire, nous serions perdus. »


  Nos pensées, questions et réponses, s’entrecroisaient plus vite que la parole. Devant nous, le drame se précipitait. Les assaillants savaient maintenant qu’ils avaient été repérés. Aussi rejetèrent-ils une partie de leur équipement pour être plus libres dans leurs mouvements. Alors nous les vîmes tels qu’ils étaient, avec leur casque à visière sur la tête, leur autolift à la ceinture, et leur petit cylindre à la main.


  Ils approchaient du camp tout en prenant régulièrement de la hauteur, et quand ils furent juste au-dessus, ils montèrent à la verticale.


  « Jac, Regardez ! »


  Un de nos appareils décollait, dirigeant des rayons mortels vers les assaillants.


  « C’est un suicide ! »


  Elza avait-elle parlé ou seulement pensé, je n’en savais rien. C’est alors qu’une des silhouettes se laissa tomber au-dessus de la centrale. Un rayon désintégrateur essaya de l’atteindre, mais manqua son but. Nous voyions mieux la silhouette maintenant, l’homme était une sorte de géant. Il braqua son cylindre sur la Centrale. Il y eut un violent crépitement d’étincelles. Notre barrage résista, mais l’homme fut atteint par un de nos rayons. Son barrage éclata comme une bombe minuscule, et, quand les étincelles s’éteignirent, il ne restait plus rien de l’homme.


  D’autres suivirent, peu nombreux. Il se peut que le courage leur ait manqué. C’était la même répétition sinistre. Une silhouette descendait, attaquait la centrale sans résultat, il y avait un jaillissement d’étincelles, puis plus rien, là où quelques minutes plus tôt respirait un être vivant.


  Une de nos forteresses de choc quitta le sol, précédée d’un rayon mortel. Les assaillants hésitèrent. Quelques-uns descendirent, volontaires de la mort ; d’autres essayèrent de gagner le sommet de la colline, d’autres prirent le parti de s’enfuir. L’appareil fonça dans leur direction. Un des ennemis fut seulement blessé, et tomba au milieu du camp avec un bruit horrible.


  Au-dessus de nous les rayons lumineux s’entrecroisaient. Des myriades d’étincelles craquaient. Un rayon visa une silhouette tout près de nous ; je tirai Elsa en arrière, et nous nous accroupîmes dans le creux d’un rocher. Un corps descendit en tournoyant, et s’écrasa sur le bord de la falaise, presque à nos pieds. Il y eut un bruit de chair éclatée et d’os brisés ; un instant je vis son visage tordu dans une agonie de souffrance, puis son corps roula et tomba sur les rochers cent mètres plus bas.


  Alors, il n’y eut plus au-dessus de nous que le silence et un ciel vide. Notre forteresse n’avait pas été touchée et nous la vîmes rentrer au bercail.


  La première attaque était terminée.


  Dans le lointain, quelques silhouettes solitaires regagnaient la Cité de Glace.


  Cette attaque par surprise ne nous causa pas grand tort. On répara rapidement les dommages superficiels causés à la centrale et, cette nuit-là (nuit… peut-on parler de nuit dans cet univers de clarté continue où nous vivions ?, cette nuit-là, donc, la Cité de Glace montra quelque activité.


  Des faisceaux lumineux apparurent d’abord sur le mur d’enceinte ; ils étaient à égale distance les uns des autres et s’écartaient en éventail, si bien qu’à une certaine hauteur au-dessus de leur source, ils mêlaient leurs clartés en une bande de lumière uniforme. C’était le barrage de Tarrano.


  Il semblait donc évident qu’à part les sorties suicides telles que nous en avions vu, le plan de Tarrano était de rester purement et simplement sur la défensive. Notre plan à nous était d’attaquer la Cité avec nos appareils de tous les côtés à la fois.


  Nous éprouvâmes alors la solidité de ce barrage. Tant horizontalement qu’en altitude, il ne se laissa pas entamer.


  C’est le lendemain que nous mîmes nos projets à exécution. Nos appareils entourèrent la Cité d’un vaste cercle. Georg restait aux transmissions. Nous n’avions pas déplacé la centrale.


  La gravité du moment nous rendait silencieux. Les jeunes filles, plus agiles dans les airs que les hommes, étaient légèrement vêtues ; à leur ceinture était accroché leur petit autolift. Un minuscule dispositif de chauffage les entourait d’une couche de chaleur, tandis qu’un petit cylindre à portée de leur main gauche les enveloppait d’un barrage isolant. Cela formait un bouclier invisible qu’elles pouvaient déplacer à volonté pour se protéger. Elles avaient un casque, un micro et un minuscule écran. Ainsi pouvaient-elles communiquer avec Georg ou Rhaalton. A leur ceinture pendaient des armes qui, bien que très efficaces de près, ne pouvaient porter très loin.


  Elles tourbillonnaient dans les airs avec une souplesse et une rapidité étonnantes. Les hommes qui avaient le même équipement se montraient beaucoup plus lourds et malhabiles. Je m’étais exercé avec Elza, et nos duels inoffensifs avaient aisément prouvé qu’il m’était impossible de l’atteindre avant qu’elle ne m’eût transpercé de coups mortels.


  Elza était à la tête d’une escouade de vingt jeunes filles. Quant à moi, j’avais cent hommes sous mes ordres.


  La séparation fut dure. Je mis mes mains sur ses épaules :


  « Soyez très très prudente, Elza. »


  Elle m’embrassa, s’accrocha à moi quelques instants, puis me repoussa brusquement et s’enfuit.


  Les choses en restèrent là pendant encore une nuit. Rhaalton aurait voulu que l’offensive vînt de Tarrano, mais Tarrano ne bougeait toujours pas.


  Peut-être ne disposait-il pas de moyens d’attaque suffisants ? Cette hypothèse devait être bientôt confirmée. En effet, nous vîmes tout à coup s’élever au-dessus de la Cité un énorme cube de métal sombre qui resta suspendu immobile à une trentaine de mètres au-dessus du palais. D’énormes câbles le reliaient à sa source d’énergie au centre de la Cité de Glace. Dès lors, nous sûmes de façon absolument certaine que les possibilités de Tarrano étaient limitées. S’il n’avait pas de générateur transportable, il lui faudrait compter sur des batteries individuelles pour effectuer une sortie, et, de ce fait, il ne pourrait aller loin ni durer longtemps.


  Fort de cette certitude, Rhaalton ordonna l’offensive.
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  JE M’ÉLEVAI en l’air suivi de mes hommes. Nous avions l’impression de nager dans l’atmosphère. Le vent chantait dans nos oreilles. Le sol au-dessous de nous était une blanche surface qui fuyait en arrière.


  Nous devions nous rendre au générateur d’un des barrages de Tarrano. L’enceinte n’était protégée que par les rayons en éventail que j’ai déjà décrits, et qui ne constituaient pas une protection infaillible. Nous espérions bien briser cette barrière en concentrant nos efforts.


  A ma gauche et à ma droite se trouvaient d’autres groupes qui avaient le même objectif. Au-dessus de nous tourbillonnait une escouade de jeunes filles. Trois de nos forteresses de choc se trouvaient là également ; leurs rayons attaquèrent ensemble le point critique.


  C’était un bombardement silencieux d’éclairs et d’étincelles. Bientôt nous ajoutâmes les faibles rayons de nos cylindres. Le barrage allait peut-être se rompre… peut-être.


  De la salle des transmissions, d’où il ne nous quittait pas des yeux, Georg m’appela. Sur mon écran, je vis apparaître son visage soucieux.


  « Attention, Jac ! Ils peuvent sortir à tout moment. »


  Paroles prophétiques ! Soudain, le segment de barrage sur lequel nous nous acharnions disparut, un rayon s’échappa, suivi d’un nuage de silhouettes volantes qui sortaient comme les abeilles d’une ruche.


  Ce fut alors un infernal corps à corps. Chacun pour soi. J’ordonnai à mes hommes de rompre, et de diriger le plus possible leurs coups vers la source du barrage ennemi.


  Je fonçai en avant. Je fus bientôt entouré de tous côtés par les hommes de Tarrano, silhouettes tourbillonnantes qui braquaient sur moi leurs minces rayons de mort. De mon mieux, je me protégeai à l’aide de mon barrage isolant.


  Je vis tomber plusieurs corps, j’en vis plusieurs éclater en une gerbe d’étincelles, et de ceux-là il ne restait rien. Un de nos appareils qui nous survolait, pivota brusquement sur son axe, puis se désintégra sous nos yeux.


  J’étais maintenant juste au-dessus du sommet du mur. Le segment du barrage que nous avions crevé restait ouvert. Je voyais l’intérieur de la cité. Je voyais le palais de Glace, toujours désert. Et, tout près de là, le générateur dont les rayons mortels attaquaient nos appareils. Si je pouvais passer le mur sans me faire remarquer, et là, une fois dans la place…


  Le combat se déroulait maintenant, derrière moi. J’entendis la voix de Georg :


  « Nous envoyons du renfort. Rassemblez vos hommes. »


  Des hommes et des appareils arrivaient de tous les côtés. Maintenant que le barrage avait été rompu en un point, il fallait essayer par des efforts concertés de pénétrer dans la Cité.


  Alors le piège que Tarrano nous avait tendu nous parut évident. Nous n’avions pas crevé son barrage, il l’avait enlevé en connaissance de cause, afin d’attirer le gros de nos troupes à cet endroit. La centrale ne serait plus alors l’objet de notre constante attention, et de ce fait serait relativement mal défendue. Tout à côté de nous une autre section du barrage se leva et une nuée d’hommes en sortit.


  Je restai un peu à l’écart et rassemblai mes soldats. J’en retrouvai à peu près la moitié. Le cœur serré d’inquiétude, je cherchai à me rassurer en me disant que ceux qui manquaient n’avaient peut-être pas entendu mon appel. Le combat était moins chaud. Les hommes de Tarrano s’élevaient à haute altitude, et là, s’arrangeaient pour que nos jeunes filles les suivissent à l’intérieur du mur de la Cité. Je fus soulagé et reconnaissant quand j’entendis la voix de Rhaalton nous ordonner de nous éloigner, de ne pas passer au-dessus du mur, même à haute altitude. L’ordre arriva à temps, car une autre section du barrage se leva, prenant au piège quelques-uns d’entre nous.


  Je pensais avec angoisse à notre Centrale qui allait être attaquée. Nos unités s’y dirigeaient le plus rapidement possible. Mais nous étions encore loin. Georg, en désespoir de cause, précipita l’appareil des transmissions contre le rayon ennemi. Toute communication fut rompue, puis le contact fut remis et une voix inconnue me dit que l’appareil des transmissions, après avoir annihilé le rayon ennemi, s’était écrasé sur le sol.


  Georg s’était-il tué ? Plus tard, j’appris qu’il était sain et sauf à l’intérieur de la centrale.


  Je n’obéis pas aux derniers ordres. Je ne rentrai pas à la base ; je revins avec mes hommes à un endroit que j’avais remarqué et qui était le point le plus haut du mur, la cité étant bâtie en contrebas. En effet, j’avais une idée. Nos cylindres n’avaient pas servi à grand-chose ; cependant, la chaleur de leur rayon pourrait être employée pour faire fondre la neige et la glace, la transformer en eaux bouillantes. Nous obtînmes rapidement un mince courant qui attaqua le mur lentement et sûrement.


  Puis nous en eûmes plusieurs ; d’autres hommes se joignirent à nous et bientôt nous fûmes deux cents. Les ruisselets devinrent ruisseaux, puis rivières, et, enfin, un immense fleuve d’eau bouillante se précipita en sifflant contre la paroi qui commença à s’écrouler.


  Le barrage craqua. Cette fois ce n’était pas un piège, il était vraiment hors d’usage. Le fleuve d’eau bouillante traversa le mur, et, descendant la pente, pénétra dans la Cité. A travers les énormes nuages de vapeur, je vis le Palais de Glace fondre doucement sous la chaleur… une de ses flèches élancées se brisa à la base et s’affaissa.


  Fiévreusement nous ajoutions des affluents au fleuve que nous avions créé. Tout était gris de vapeur. Des jeunes filles s’étaient jointes à nous, mais Elza n’était pas parmi elles… Elza ! Tant que je craindrais pour sa vie, je ne pourrais pas savourer ma victoire.


  La centrale était très endommagée, et nous menions un combat désespéré, employant des batteries qui seraient bientôt vidées. Aussi tous nos hommes abandonnèrent-ils ce secteur pour nous rejoindre, là où la Cité de Glace s’en allait en vapeur. Nous nous précipitâmes tous ensemble à l’intérieur de l’enceinte, nous servant uniquement de nos cylindres. Partout nous alimentions le torrent bouillant ; même les étincelles des rayons interférents servaient notre projet. Cette magnifique cité qui devait son existence au froid glacial de la région se trouvait maintenant enveloppée dans un nuage de vapeur chaude.


  Alors Tarrano joua sa dernière carte. L’énorme cube de métal sombre qui était toujours suspendu immobile au-dessus du palais se mit à vibrer légèrement, et les quelques fidèles de Tarrano qui continuaient à combattre avec l’énergie du désespoir disparurent.


  Alors nous comprîmes. Cette masse de métal n’était autre qu’un énorme électro-aimant. Je sentais sa force d’attraction, et mon autolift n’était plus aussi sûr.


  De la hauteur où je me trouvais, j’en voyais l’intérieur. Aucun homme ne s’y trouvait. Il n’y avait qu’un assemblage de lames tranchantes qui tournoyaient. Au-dessus, je vis quelques-uns de mes hommes lutter contre la force d’attraction avant de tomber au milieu des pales en folie. Une jeune fille dont la batterie était épuisée fut happée en un clin d’œil et déchiquetée. Sans cesse, des scènes semblables se renouvelaient autour de moi. Une forteresse endommagée essaya de détruire l’aimant, mais un rayon désintégrant manié à distance par un des hommes de Tarrano la mit hors d’usage.


  Les nuages de vapeur m’empêchaient de voir nettement l’aimant meurtrier ; cependant, je sentais de plus en plus son attraction. Et ; tout à coup, je m’aperçus que, malgré moi, je m’en approchais inexorablement. Je m’efforçai de ne pas m’affoler. Tous ceux que j’avais vus mourir sous les pales avaient perdu le contrôle de leur cylindre avant de tomber au cœur du carnage. Ma batterie n’était pas encore complètement usée. C’était ma dernière chance. Je me redressai, puis cédant à la force d’attraction, je cessai de me débattre, et plongeai tête baissée dans la gueule béante. Je vis tournoyer les lames. Elles étaient pleines de sang. C’était un spectacle hideux.


  Pendant quelques secondes, je connus le désespoir, mais mon rayon désintégrateur avait touché juste. Je sombrai quelques minutes dans l’inconscience, et, quand je revins, à moi, je tourbillonnais dans l’air.


  La cité fondait toujours en flots d’eau bouillante. La bataille était à peu près terminée. Il y avait encore quelques combats individuels. J’hésitai quelques instants, ne sachant où aller ni quoi faire. Au-dessus de moi, deux silhouettes luttaient silencieusement. L’une d’elles, un homme blessé par un rayon mortel, tournoya en chute libre. L’autre se mit à zigzaguer. De toute évidence, son autolift était endommagé. Tout à coup je vis que c’était Elza.


  D’un élan, je montai jusqu’à elle, la pris dans mes bras, la tenant tout près de moi. Elle était épuisée, mais n’était pas blessée. Mon autolift qui n’avait pas souffert, nous soutenait tous les deux sans peine.


  « Elza, Elza ! mon amour ! »


  La Cité peu à peu disparaissait. Soudain, un petit avicar émergea de la vapeur. Sa cabine était ouverte. Quand il passa près de nous, je vis une silhouette debout, immobile. Je reconnus Tarrano. Tarrano qui s’enfuyait seul de sa Cité dévastée.


  Il nous vit, et nous reconnut. Je perdis la tête et voulus m’enfuir avec Elsa. Il nous rattrapa sans peine, et nous tira à l’intérieur de l’engin.


  « Ainsi, dit-il avec son sourire sardonique, voici Jac Hallen, et cette chère petite Elza, Quelle chance inespérée ! »


  Je me mis entre Elsa et lui et fis face. Son visage était imperturbable, le même sourire continuait d’errer sur ses lèvres minces.


  « Ainsi vous m’avez ramené cette chère petite Elza, Jac Hallen ? »


  Il n’alla pas plus loin, car je lui sautai à la gorge. En effet, employer des armes dans un espace aussi étroit eût été du suicide.


  Tarrano n’était guère plus grand que moi, mais sa force était extraordinaire. D’une main il me tordit le poignet, de l’autre il m’envoya un uppercut dans le menton.


  Il combattait silencieusement avec des gestes lents et délibérés. J’aperçus Elza debout, folle de terreur, une main pressée contre sa bouche.


  « Elza ! »


  Je voulais lui dire de prendre les commandes du véhicule pour nous ramener au camp. Mon attention s’était relâchée pendant une seconde et Tarrano en avait profité pour m’envoyer un coup de poing en pleine figure. Je chancelai. Elza hurla. De nouveau je bondis sur Tarrano.


  Nous combattîmes quelques instants ; je sentis le tableau de bord contre mon dos. Tarrano me serrait la gorge, je ne pouvais plus respirer, cette fois, j’étais perdu. Je vis le sourire triomphant de Tarranto au-dessus de moi, puis tout devint confus.


  « Quelques instants seulement, mademoiselle. »


  Ainsi, Tarrano disait calmement à Elza qu’il en aurait bientôt fini avec moi. L’orgueil insensé de cet homme l’avait-il mené à croire qu’Elza désirait me voir vaincu par lui ? Et cette bataille primitive entre deux mâles, avec une femme comme récompense, lui avait-il fait penser qu’il gagnerait l’amour d’Elza en me tuant ? Je ne devais jamais le savoir. Avec ce qui me restait de conscience, j’entendis nettement cette phrase. Puis, derrière lui, je la vis venir. Elle tenait à la main un lourd objet de métal. Tarrano l’aperçut reflétée dans l’acier de la paroi, et il comprit que cette arme improvisée n’était pas destinée à me frapper moi, mais à l’assommer, lui, Tarrano.


  Il réagit avec la vitesse de l’éclair. Il me lâcha et, d’un revers de main envoya l’objet de métal rouler sur le sol. Puis, avant que nous ayons eu le temps de réaliser, il brisa les commandes du petit avicar.


  Une chute vertigineuse commença.


  Toujours imperturbable, les bras croisés, Tarrano nous regardait en souriant.


  Je repris mon souffle, et me redressai. Ainsi c’était la mort à brève échéance. Je pris rapidement une décision. L’autolift d’Elza était endommagé, mais marchait encore. Quant au mien, il devait fonctionner normalement. Avant que Tarrano ait pu comprendre ce que je voulais faire, j’avais ouvert la porte et poussé la jeune fille dehors. J’allais la suivre, quand il me retint et s’accrocha à moi. J’essayai en vain de l’entraîner. Et il fallut continuer ce combat démentiel dans le minuscule appareil qui tombait en chute libre. Tarrano souriait toujours…


  J’appris par la suite que notre avicar en perdition avait percuté sur un énorme tas de neige qui avait amorti sa chute. On m’avait retrouvé inconscient parmi les débris de l’appareil, et j’étais resté de longs jours entre la vie et la mort.


  Eiza était arrivée sans encombre à la base.


  Quant à Tarrano, on ne le retrouva jamais, et cette mystérieuse disparition ne fit qu’ajouter de l’éclat à l’étonnante légende épique qu’avait été sa vie… Tarrano le Conquérant.
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